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PDans ces siècles heureux oit V Homme 
encor

Ne possédoit pour tout trésor - 
Que les présens de la Nature }
Sa- piété fid,elle ep pure ,



Pour rendre hommage aux Immortels } 
'Ne leur présentaitpas de riches sacrifices: 
Mais il venait, sous les. plus doux auspices , 
Porter ses premiers fruits aux pieds deleurs 

autels.
Les Dieux sur ses présens jetoiènt des yeux. 

propices ,
Parce quils étaient purs et, simples \çonïméditt. 
Ainsi de nos travaux nous osons dujojird’hui , 
SIRE , vous consacrer les fleurs et les~prémices $ 
Ce tribut doit vous plaire ; il vous est présenté 
Par l’amour et Ihonneur et la fidélité. > 
Notre gloire est d’offrir, les premiers, à lai’rance, 
Ces exemples d’amour si chers à votre cœur.

Il suffit, pour notre bonheur, 
Qu’un seul de vos regards en. soit la récompensé.

Par M, de TfcZMOjivrç,i.E, 
Chasséut Noble, Comp.e N.*f‘ 16»



A VIS

A U L E C T E U R.

Pour peindre Flore et le Printemps , 

Et les jeux de Bacchus et les transports de Ghidéj
Nos Muses., d’ùne^main timide, 

Ont essayé tour à tour dès pinceaux différens î 
Qui voudroit plaire à tous, n’auroit petite afiàire ;

L’un veut blancl'autre?”noir »
Celui-ci n’ose voir ,

Même au travers d’une gaze légère 
Un autre , ennemi, du mystère , 

Pour mieux fixer, déchire le mouchoir;. 
Pour flatter tous les goûts-, il faut- être volage

Dans les écrits,, comme dans les tableaux* 
Tantôt du sérieux passer au -badinage * „ 
Et séduire les sens par des objets nouveaux.. 
Comme le papillon, sur les fleurs du bocage >

Ne se repose qu’un ihstant,.
Ainsi- le Lecteur inconstant

« zy
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Parcourt les feuillets d’unouvrage. 

Mais, pour finir par un conseil très-sage, 
Sans irriter, sans flatter le Censeur, 
Nous lui dirons, s’il prenoit de l’humeur, 
San§. vous fâcher , Ami, tournez la page,

Par M. le Chev. de Querelles , 
Chasseur Noble, Comp,e N.° Q,
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AVERTISSEMENT,
AVANT-PROPOS, PRÉFACE,

OU TOUT CE QUE L’ON VOUDRA;

CHOSE PEU ESSENTIELLE A LIRE.

Dans une grave Préface * 

Verroit-on les Troubadours ,' 
Chantres badins dûs Amours, 
Humblement demander grâce 
Pour leurs légères Chansons ? 
Non, l’enmii de ces Sermons 
Effarouche la jeunesse , 
Endort la triste vieillesse , - 
Et communique au Lecteur 
Un grain de mauvaise humeur, 
A l’aspect d’une Préface , 

■ Phœbus, faisant la grimace , - -
Recule comme un enfant, ‘ 
A qui la cour d’Hyppocrate 
Offre un breuvage effrayant :



En vain sa mère le flatte 
Il ne, prend qu’en frissonnant 
La coupe amère et terrible ; / 
Et souvent plus inflexible, 
Il la jette avec courroux.

Qu’il est ainsi d’enfans! les Lecteurs le sont tous : 
L’impatient Français, dans son humeur volage >

Voudrait, sans franchir de passage , 
Arriver droit au rendez-vous.

Mais n’en seroit-il pas ici comme au Théâtre,’, 
où ce qu’on ne saur oit dire on Té chante; 
et, à la faveur du Vaudeville, cet aimable fils 
delà Gaieté, ne seroit-il pas possible de 
irçettre le Public au fait de notre entreprise è

Air : De fOpéra des .Amours date.

En quatre mots je vais vous conter ça.: 
D’abord chacun par-ci , par-là ;
Pour lui seul griffonna ’r 
Or, c’étoit pour se.distraire,, 
Dans une ter,re étrangère. > 

Qu’on faisoit cela ;
Mais , après , ça , 
L’amitié nous lia :



Un jour ôn s’assembla , 
On revit tout cela;
L’amour propre nous aveugla : 
Bref, on nous imprima.

Au surplus,,si ce petit Recueil, fruit des 
momens de loisir dérobés au tumulte des' 
Camps et aux fatigues de la Guerre , n’a pas' 
le bonheur d’être accueilli favorablement du' 
Public , n’avons-noùs pas la ressource ordi­
naire de nous écrier contre lé" mauvais' goût' 
du siècle,.et d’en appeler gravement au juge-' 
ment de la Postérité. Serions-nous d’ailleurs 
la première Académie dont les immuables 
décrets aient trouvé une foulé d’opposans, 
et qui ait été réduite à s’admirer en Allé-même 
comme l’oiseau de Junon dâns: s'en plumage 
nuancé. C’est cette considération qui m’a fait 
dire, avec hardiesse à mes chers Confrères ï ]

Dans votre carrière olympique
Ne redoutez plus les faux pas 
Ce beau fauteuil académique 
A chaque instant vous ..tend. Igs. bras -; ,



C’est entre vos. mains qu’est là pomme 
Unique objet de tant de vœux: 
Et d’un mortel faire un grand homme 
Est le plus léger de vos jeux.

A peine eus-je achevé ces paroles, qu’un 
éclair rapide fendit les nues, un coup de 
tonnerre répété au loin par l’écho des mom 
tagnes nous paroît être l’interprète de la volonté 
des Dieux : nous nous inclinâmes avec respect, 
et nos yeux ne s’élevant qu’avec une sorte; 
de.crainte religieuse vers le Ciel, apperçurent,.

Dans un nuage lumineux 
Une jeune ët belle Déesse, 
De qui le port plein de noblesse 

: Présentait un contraste heureux,' 
Avec certain air de finesse > 
Qu’on voyoit briller dans ses yeux."

Mais son costume étoit si singulier, que' 
je ne l’ai jamais vu décrit dans aucun passage 
de la Fable. Je fus cependant un moment tenté 
de la prendre pour Minerve $

Car je vis à son bras cette immortelle Égidç



C x“i â
' Qui fixe le sort des Combats , 
Bouclier, dont l’aspect glace le régicide, 

Et lui niontre, pôur prix de ses noirs attentats, 
L’Enfer entr’ouvert sous ses pas.

Néanmoins je né pouvois guères concilier 
les attributs de la Déesse avec ceux de Pal las $ 
en outre que ses traits av oient quelque chose 
de moins imposant.

Le casque qui couvroit sa blonde chevelure 
Étoit orné de myrte et de laurier , 
Un court manteau de Chevalier, 

Mais qui des ans aVoit souffert l’injure , 
■ Étoit son unique parure. , 
Sur son sein un bouquet de lis 

Demi-panchés, demi-flétris, 
Sembloit à chaque instant attirer sa prunelle

Qui les fixoit avec douleur ;
Et reprenant ensuite une flamme nouvelle , 

S’élevoit vers les Cieux, et cherchoit leur vengeur. -
Sa main droite tenoit le luth de Polymnie, ' 

Et près d’elle un petit Génie, 
En se jouant, feuilletoit mille Écrits, 
Odes, Chaùsons, et Vers, qui de Paris 
Eussent jadis fait les délicçs, ■
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Quand le Français, heureux sous l’empire des Rois, 
Voyoit avec transport sous leurs mains protectrices 
Les Talens et les Arts croître à l’abri des Lois.

Le nuage s’abaissant doucement et par degrés 
jusqu’à nous, la Déesse jeta sur notre petit 
cercle un regard de bienveillance ; et les paroles 
qui sortirent alors de sa bouche enchanteresse 
retentissent encore au fond de mon ame :

O mes enfans, ornement de ma Cour,
Vous qui, du Peuple/Troubadour, 

Dans ce siècle félon, nous retracez Fimage ;
Vous qui, Guerriers et Chantres tour à tour , 
Servez dé vos Écrits et de votre courâge ,

Des Rois , objets de votre amour;
Reconnoissez en moi cette Déesse sage , 

Qui vous inspire nuit et jour.
Mon cœur est pénétré du soin tendre et sincère, 

Que prend votre esprit généreux ,
D’orner pour les Humains la vertu trop austère, 
Sans jamais prodiguer à l’erreur mensongère 
Le pur encens réservé pour les Dieux.

Oui, je suis cette Académie, 
Qui, malgré les efforts d’une ligue ennemie,
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Veux, de deux glaives à la fois, 
Défendre les Bourbons , l’innocence et les Lois.

Puis, se,tournant vers notre Secrétaire, 
elle lui adresse ces paroles :

Et vous , digne dépositaire
Des Écrits de mes chers Enfans

Vous êtes trop discret ; le voile du mystère
N’est pas fait pour le Pinde : il ne sied qu’à Cy thère ;

C’est le partage des Amans.
La gloire veut une plus vaste sphère ;

Le temps s’envole ; hâions-nous de jouir;
Si, par malheur ma palme est éphémère, 
Empressons-nous de la cueillir

Le jour est arrivé : voyez comme une Mère
Peut tout oser pour vous servir.

A ces mots la Déesse frappe de son poignet 
neryeux et toujours triomphant, ce front où 
président tant de grâces ; nous tressaillons de 
douleur et d’effroi :

Mais, ô prodige surprenant !
Qui né prendra ceci pour un tas de sornettes ?
De ce front entr’ouvert, un livre au même instant
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Sort tout broché, décoré de vignettes, 
Et tout pétillant des bluettes 
Que fait jaillir le sentiment.

Notre Secrétaire reçut entre ses bras le 
nouveau-né, comme jadis Numa reçut de 
la Nymphe Égérie des Lois, qui firent pen­
dant long-temps le bonheur des Romains*

Et ton bonheur aussi n’est-il pas notre étude
Et la plus chère de ton Roi ?

Peuple Français : ah ! loin de toi,
Accablés de soucis, rongés d’inquiétude, 

Nous combattons avec douleur 
Les victimes infortunées
De ton Sénat usurpateur , 

En demandant au Dieu qui tient nos destinées 
De terminer enfin le régne de l’erreur.

Par , M. î> u C... *

'Faute à corriger ; page ci-contre , Vers y. 

Au lieu de Ceux que ce sentiment inspire

Lise^ Ceux que le Sentiment inspire

LES
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P renez l’héroïque trompette , 

Filles des Dieux , aimables Sœurs ;
Qu’à l’envi par-tout on répète
Vos chants et le cri-de nos cœurs.1 • ' •
Les accens d’un Peuple en délire . - • < V.
Des . airs.: ont troublé le. repos ;

. Ceux que ce sentiment ..inspire 
Sont les seuls dignes des Héros.

A
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Du sort bravant 'tous les outrages 5 
Louis reparoîtjà nos yeux ;- (i) 
Tel on voit du sein dés orages 
Sortir -le Soleil radieux.
Qu’un Roi poursuivi par le crime 
S’exile en des climats nouveaux, 
Le monde eh voyant la victime 
S’attendrit aux pieds du Héros.

Nobles guerriers , âmes sublimes , 
Vous -qui, ridelles à1 vos lois , 
Consacrant leurs droits légitimes 
Dans l’exil proclamez vos Rois, (z) 
Ah ! ce jour doit vous rendre encore 
Plus grands aux’yeux de vos rivaux ! 
Les regards d’un ’ Roi, qu’on_ adore 
Élèvent l’ame des Héros.

(i ) Le Roi arriva à .l’armée dé Mgr. le Prince de Condé 
dans le mois.de Mai r 1796.,

( î) .Le Roi fut’ proclamé par Mgr. le Prince de Condé 
aux acclamations de toute son armée à la suite du service 
célébré au çamp de la Noblesse, pour le repos de l’ame 
du feu Roi, ' ; . . . ;

mois.de


D’autres Guerriers, vengeurs du Trône, (i) 
Louis, combattent loin de toi ; t _ 
Leur courage que rien n’étonne , 
S’enflamme au seul,nom de .leur Roi/ ' 
Anciens Preux , tou jours nos modèles j 
Quittez un moment .vos, tôfüfiêaux'ÿ 
Et voyez des Sujets fidèles" J
Soudain transformés en Héros ;

D’Artois entre dans la carrière , (z) 
D’Artois dans ces nouveaux Soldats 
A fait passer sQn amê entière;
Tel on peint le Dieu des Combats, 
Ainsi 'nous retraçant Alcide , ' 
Condé dans ses moindres travaux 
Arrache "ünêflie au Régicide 
Les hommages dûs ait Héros,

Le rebelle aux champs dé la gloire i 
Retrouve partout des Bayârds,

( r) Lés Vendéens et les Chouans .qui êxiftoient alors.

(a) Mgr. le Comté d’Artois.Venaitde.s’embarquer pour) 
les côtes de France. - , .

A s



Et pouvant à peine, le croire J 
Voit les Bourbons de , toutes parts; 
Leurs drapeaux sont l’effroi du crime, 
Leurs soins le prix de nos travaux; 
Et leur suffrage et leur estime 
La récompense des Héros» ;

Honneur , fidélité , vaillance J
Mots ravissans chers à nos cœurs ; - 
C’eft par vous.,>. par vous que la France 
Verra venger, tous ses.malheurs..
Louis nous ramène l’aurore
Du jour qui doit finir nos maux.; - 
Et sous ses pas l’on voit.éclore 
Myrte et laurier pour les Héros.,

Livrons aux fureurs' de Beilone 
Des tigres de sang altérés, 
Mais aux pieds d’un Roi qui, par donne 
Ramenons des cœurs égarés. 
Nous ferons chérir sa clémence 
Malgré les plus affreux complots ; 
Le repentir •- et l’innocence 
Sont sous l’égide dçs Héros;



Tandis que l’on, t’appelle aux armes J 
Ton 'Roi. te .rappelle à la paix.;
Lis ses écrits, verse des larmes 
Peuple ingrat, redeviens François.
En immolant à des prestiges ' 
Ta gloire, ton sang., ion repos j 
Ta valeur à. fait, des .prodiges 
Mais la vertu fait les Héros» ■ ,

Par Louis douze gouvernée J 
Reconquise par un; Henri , 
France, voilà ta destinée ;
Le Lys : renaît toujours fleuri.^ 
L6r.fqu,'énfîn le sort moins contraire 
Anéantira tes bourreaux, 
Tu retrouveras dans un Père, 
Le Roi, le Sage , le Héros.

Que l’Europe entière applaudisse 
Aux cris de tes libérateurs !
Que par-tout le crime frémisse 
Et reconnoisse ses vainqueurs l 
Penfe-t-il. que notre courage 
Succombe à des revers nouveaux ?

A 3



Tout François qui, dans son naufrage a 
Meurt pour fon Roi, meurt en Héros,

Être infini, Pieu de nos Pères 9 ï
Relève par nous tes autels, . ' •
Et reçois d’un peuple: defrères 
L’hommage et les vœux solennels,.. . ' 
D’un affreux torrent sur la terre 
Ta vengeance a versé les flots, 
Tout périt,,','Mais ton sanctuaire ' 
Est toujours au cœur dès Héros. “•*

P-A R -M.'DE Têzmonville j 
- -Cfiassêur ’Nsblé'j Comp.,&.:N.°



TRADUCTION

De l’Épisode tiré des.Géorgiques de Virgile (i ).

jA.RISTÉe, en fuyant les rives du Pénée, 

De son essaim chéri piédroit la destinée.
Un.mal contagieux, la disette et la faim 
A voient 'tout fait périt . Inquiet, incertain ,

( i ) Ceux qui ont lu les Géorgiques de M. l’Abbé Delille , 
qui jouissent d’une réputation si bien méritée, s’étonneront 
peut-être qu’on ait osé de nouveau entreprendre la Tra­
duction de cet Épisode. Mais T’Auteur n’a point été excité 
à ce travail par la folle ambition de rivaliser un Littérateur 
d’un talent si-distingué. Charmant les. ennuis de spn exil par 
la lecture de Virgile, il n’a eu en vue que d’essayer ses 
forces en faisant passer dans la Langue Françoise les beautés 
d’un morceau qui est regardé par les connoisseurs comme le 
chef-d’œuvre du plus grand des Poètes, et qui offre les 
tableaux les plus ravissans. D’ailleurs, au moment où l’Auteur 
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Vers la source du fleuve, il arrive; il s’arrête; 
Et là, de ses chagrins sa voix est l’interprète. 
« Vous qui régnez, dit-il, dans ces gouffres profonds 
» Que forment sous les ,eaux des abîmes sans fonds , 
» Qui vous a pu changer ? O Cyrène ! ô ma mere l 

\> Dois-je croire* en effet qu'Apollon soit mon père? 
» Votre fils , dites-vous ~, doit partager lès Cieux; 
» Et vous m’avez conçu dans le courroux des. Dieux ! 
» Non , ne me vantez plus ma céleste origine, - 
» Ces honneurs qu’aux mortels le sort même destine , 
» Ces objets de mes soins, ce prix de mes travaux, 
» Les bois que j’ai, plantés , mes fruits et mes 

troupeaux,
» Je perds tout à la fois, et vous êtes ma mere.'!
» Achevez : que vos mains me déclarent la guerre ; 
» Détruisez mes moissons, mes vignes',“mes forêts. 
» Au milieu de mes' champs, sous mes ombrages frais, 
>> Osez porter vous-même et le fer et la flamme. , 
» Puisque ma gloire enfin ne touche plus votre ame. >>.

a entrepris cette Traduction dans le seul dessein d’occuper 
ses loisirs, il n’avdit jamais eu. aucune cônnoîssance des 
Géorgîques de M.»Tabbé Delille. Émigré'’depuîs- six-ans il.ne 
lui^avÆit jamais été possible de Se procurer ni c'ef; ouvrage. 
.ni aucune autre production des heureux temps âé la Litté-- 
raturé Françoise.,



11 dît ÿ et sotis les eaux, ses accens entendes - 
Jusqu’au cœur de sa mère enfin sont parvenus.^ 
Ses Nymphes autour d’elle à leurs -travaux livrées^ 
Filoient dans leurs loisirs,.des toisons azurées. 
Sur les lys de leurs cous mollement inclinés', . 
Leurs longs cheveux.épars flottoient abandonnés.^ 
Là brilloient Cymo.doce, et Thalie et Nézée, 
Cydippe que l’Amour n’a jamais embrasée-, 
Opis qui d’être mère a senti la douceur. 
Filles de l’Océan., Béroée et sa sœur, 
Avec un doux orgueil voyoient sur leurs ceintures 
L’or rehausser l’éclat des plus riches peintures. 
Àréthuse , si vive en parcourant les bois, 
Pour un travail plus doux a quitté son carquois , • 
Et l’aimable Clymène, assise au milieu d’elles., . 
Leur racontoit des Dieux lés amours peu fidpljes * 
Les soucis de Vulcain , son.impuissant courroux, 
Et les ruses de Mars et ses larcins si doux?.

De cés récits charmans les Nymphes occupées, 
Pour la seconde fois , furent toutes frappées 
Des plaintes d’Aristée et de ses longs'sanglots." 
Aréthuse soudain s’élève sur les flots ;
Elle voit et s’écrie : « O ma sœur l ô Cyrène^ 
» De votre juste effroi la Cause est trop' certaine 1 
» Arisjée !... oui, ce fils si cher à votre amour
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» Baigne de pleurs les. bords qui l’ont vu mettre au 

jour.
«IL gémit, vous accuse et vous nomme cruelle.

Cyrène' entend sa sœur ; une frayeur nouvelle 
S’empare de ses sens : A Gùidez-le vers ces lieux , 
» Qu’il vienne! Il peut entrer "dans lé Palais des

Dieux ! »
Elle dit et Commande ' à'l’onde épouvantée 
De s’ouvrir à l’instant sous les pas d’Aristée.
Le fleuve se retire, et ses flots entassés
Comme des monts altiers, l’un Sur l’autre' pressés 
Demeurent dans lés'airs', suspendïiS'sut la plage.3 
Aristéeÿ descend, il franchit le passage ;
Il parcourt cet empire humide et souterrain ;
ïl vôît"'ces lacs ^profonds enfermés dans son sein," 
Le 'palais de iriëre ét ses grottes brillantes.
Le mouvement des éàüx , leurs vagues ecumantes, 
Ces fleuves sous la terre errans de tous côtés, 
Le bruit «de leurs roseaux par lesi vents agités , 
Tout l’étonne ; ses sens sont ravis .en extase. ' 
Il voit couler ici le Lycus et le Phase ; .
Là, c’est'le Caycus.;,l’Hipanis en grondant
A travers les rochers , roule comme un torrent.
Là. .jpugit l’Enipée en sortant de sa source ;



Plus loin lé Tibre s’enfle énb dirigeant :sa coursé. 
De ses deux cornes d’or , l’Eridan Q.) orgueilleux , 
Semble se présenter comme :un* taureau fougueux. 
Aucun. fleuve rapide, en tombant des montagnes , .' 
Ne traverse en son cours de plus riches campagnes , 
Et ne roule plus- vite au vâste sein, des ; mers*.

'Cÿrèrie cependant apprend tous les revers 
Qui du triste Aristée ont excite lés plaintes. 
A peine parvenu dans ces belles enceintes 
Où pendent en festons des cristauxcclâtans , . 
lies nymphes ont pour lui les soins les plus touchans ; 
Les unes sur ses mains versent une onde pure ; 
D’autres,; de fruits exquis j*prëséps,de la nature. 
Chargent des tables d’or, et des dons de Bacchus . 
Dans des vases brillans, les flots sont répandus. 
Sur les autels dés, Dieux Fericéns fumé, et Cyrène, 
S’adressant à son fils : « Calme une frayeur vaine, 
Dit-elle, et dans çe jour auguste et solennel, ' 
Implorons l’Océan , auteur’ univérsël.
Que nos libations nous,le rendent propice.’

( 1 ) L’Eridan , aujourd’hui le Pô, qui se décharge dans 
la Mer Adriatique ; Virgile le représente comme un Taureau 
gyeç deux cornes d’or, parce qu’il se divise en deux brancEes» 



Elle invoque, à ces mots, sa vertu productrice, ■ 
Et les Nymphes ses sœurs qui régnant à la fois, 
Se. partagent l’empire et des eaux et des bois. 
Trois-fois elle a versé la liqueur pétillante, .
Et trois fois , sous.ses mains,une flamme ondoyante 
Perce: un nuage épais et .monte .v.ers Jes Cieux.
Rassurée aussi-tôt par ce présage heureux , 
« Il est un demirDieu, dont Nérée. et nous même^ 
» Dit-elle, respectons la s'cience suprême. 
» Il connoît lé passé , le présent, l’avénin 
» Le sort, jusqu’à ce jour ,T*a semblé’retenir’ 
», Sur les mers dont les flots baignent la ÇarpathîèZ 
» Il revoit maintenant les ports de l’Emathie.
» Par des monstres marins, son char qui fend les airs , 
» Est traîné sur les flots et sillonne les mers ;
» C’est Protée , il sait tout ; car il plut à Neptune, 
» Au-delà de ses vœux, d’élever sa fortune , 
». Pour, prix des soins qu’il donne à cés pesans trou­

peaux
» De monstres éffrayans qui paissent sous les eaux; 

C’est lui qui révélant d’heureuses découvertes,
» T’apprendra lés moyens de réparer "téspertes.
» Mon fils, mais par tes pleurs ne crois pas arracher 
» Ces secrets qu’en sôn sein il se plaît à cacher.
» En vain emploieroit-on et la ruse et la feinte ,



» Il faut, pour le soumettre, employer la contrainte } 
» C’est peu de lé presser, il le faut enchaîner.
» Moi-même devant lui je prétends t’emmener.
» Lorsqu’embrasant les airs, du haut de sa carrière J
» Lé soleil versera des torrens de lumière ,
H Quand l’herbe aura perdu son humide fraîcheur,. 
» Dans ces momens enfin, où çôntre la chaleur ..
» Les troupeaux. vont chercher un abri sous les 

ombres ,
» Nous irons le surprendre en ces demeures sombres
» Où cherchant le repos,' par le sommeil vaincu,
» Il succombe et s’endort dans son antre étendu. ■
» Mais à peine enchaîné pour fuir, tes mains tfem^ 

blantes
» Il prendra devant toi des formes effrayantes^
» Tu le verras tantôt en tigre transformé,
» Tantôt en*sanglier de carnage affamé ;
» Louve, imiter les cris des louves rugissantes,
» Et dragon, së couvrir d’écailles jaunissantes;
» En un feu pétillant il saura se changer ;
» Il croira de ses fers enfin se dégager,
» En coulant sous tes yeux comme un fleuve rapide;
» Oppose à ses. efforts un courage intrépide.
» Plus, pour nous échapper, il prendra de moyens 2 
» Plus il faudra, mon fils, resserrer ses liens;
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p>. Jusqu’à ce que cédant une victoire entière g 
» Il reprenne ses traits et sa forme première., » ,,

ç 1 Sur son fils, à ces mots, la Nymphe répandit 
Une pure ambroisie , et soudain il sentit 
Dans ses membres saisis d’une fraîcheur nouvelle^ 
Une douce vigueur se répandre avec elle. ' 

"Ses cheveux imprégnés de parfums enchanteurs, ■ ■ 
Exhaloient dans les airs leurs suaves odeurs*

4;VXpieds d’umnfont.miné ,ipar la mer courroucée g 
Dans ses flancs ténébreux, d’où l’onde repoussée 
Revient sur elle-même eh divisant ses flots ;
Lieux qui jadis offroient un port aux matelots, 
Est un antre profond .où. s’enferme Protéel 
Là, Cyrène avec soin place .à l’ombre Aristée § 
Elle-même s’éloigne ,, et, sans quitter ces lieux g 
Dans un nuage obscur se dérobe à ses yeux.

La canicule alors , sous la voûte éthérée.,, 
Répandant ses fureurs, brûloit l’Inde altérée 
Au milieu de son-cours , le soleil dans-les airs, 
De ses feux' dévorans absorboit l’univers.
Les herbes pérïssôieni'î et jusque dans Içurs sources^ 



Les fleuves desséchés rallentissant leurs courses ? 
Se perdoient à travers'un limon embrasé. .. 
Protée en ces moment, de fatigue répuisé, 
Retournoit-dans son antre ; autour de lui sans cesse; 
Ses monstres sous les eaux bondissoient d’allégresse 5 
Leurs bonds faisoient au loin jaillir les flots amers;’ 
En rosée aussi-tôt dispersés dans les airs. 
Tous ses monstres enfin, rendus sur le rivage y . 
Pesamment étendus, s’endorment sur la plage ; • < ; 
Et lui, tel qu’un pasteur, qui, du sein des coteaux^ 
SurTe soir au bercail ramène ses troupeaux, 
Craignant pour eux les loups qüi s’approchent dans 

. l’ombre ,
Il s’assied sur un roc, pour observer leur nombre,’

Le moment favorable est à peine arrive , 
Le vieillard dans son antre à peine a retrouvé 
Ce repos qui succède à sa sollicitude 
Aristée observoit avec inquiétude ,.
Il pousse un cri , s’élance, et le met dans ses fer$,:> 
Protée alors, fécond en prodiges divers , 
Tour-à-tour se transforme en flamme pétillante , .: 
En un fleuve rapide, en bête rugissante.
Mais n’espérant plus rien de son art imposteur , t 
Il redevient lui-même et parle à son vainqueur.
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Qui- t’a pu conseiller ÿ ô jeune téméraire 
D’oser ainsi troubler mon antre solitaire ? 
Parle, que 'me veux-tu ? . .. Vous le savez assez? 
Lui répond Aristée, et^vous-même cessez
De vouloir nous tromper, vous qui ne pouvez l’être.’ 
Touchés de mes revers, les Dieux m’ont fait con- 

noître
Que les destins par vous me seroient révélés.
De Protée, à ces mots, les esprits sont troublés,' 
Ses -yeux avec fureur, roulent sous sa paupière, 
Et c’est en rugissant que sa bouche profère 

'Ces mots qui des destins dévoilent les secrets.

***« Tels sont des Dieux vengeurs les terribles décrets?
» Qui commit un grand crime, en doit porter la 

peine.' '
» Tremble, si les destins ne désarment leur haine.
» Le malheureux Orphée, à ta perte excité,
» Suscite contre toi leur pouvoir irrité.
»' C’est lui qui te poursuit, et sa fureur jalouse
» N’aspire qu’à venger la mort de son épouse.
>>. Quand, tu la poursuivois, lorsque pleine d’effroi 
» Elle alloit mettre encore un fleuve entr’elle et toi, 
» Spntheure étoit venue ; égarée et craintive, 
» Elle m’apperçut point sur la. fatale rive,

» Un
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» Un horrible serpent qui -rampoît sous ses' pa§i ; 
h Les Dryades en chœur-, au bruit de' son trépas ,’ 
» De leurs gémissemëns 'fè’mplirent les montagnes ; 
»> Les échos lès portoient au -loin dans les campagnes. 
» Les hauteurs , de Rhodope et celles de Rhésus 
m Retentirent sur-tout de leurs Cris superflus: 
» Errant dans les déserts, et seul avec lui-même? 
» Son époux succomboit à-sa douleur extrême.
» Pour charmer ses ennuis, sa-lyre sous ses doigts J 
» Soupiroit- les accens de sa mourante voix.
» Sa voix qüït’appèllôiî àu-lever de T-aurore?- 
» Tendre épouse , à la huit te demandôit encore. »

Enfin, dans, les, enfers il «résolut?d’entrer» ;
Des gouffres,-du Ténatel ii sPsXjpgnéâçer,;.;.;, t '. 
Dans ces forêts où régne une horreur ténébreuse, 
îl vit le Dieu des morts dans sa. demeure affreuse , 
Et les mânes errans autour de son palais , 
Et ,çes cœurs endurcis qu’oh ne fléchit jamais.1 
L’Erèbe fut ému ; sur ces fatales rives, 
Les phantômes légers, les ombres fugitives ’i 
S’assemblèrent en foule aux accens de sa voix? 
Tels on voit par miniers, arriver' dW les bois, 
Les oiseaux que les vents repoussent des montagnes?' 
On voyoit accourir les époux, leurs compagnes , “

I
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Les Héros dont les noms sont à jamais- fameux-; ; 
Les mères» les enfans, Jes phan tomes nombreux 
De ces jeunes mortels et de ces jeunes filles > 
Qu’on mit sur leurs bûchers , aux yeux de leurs 

| ■ familles »
Tous par un même sort ensemble retenus 
Sur ces bords effrayansqu’on ne repasse plus, 
Où toujours la mort veille et rit de nos prières; 1 , 
.Que renferme le Styx entre ses neuf barrières, 
Et que de ses .marais , de. ses roseaux-, affreux , - 
Environne par-tout le; Cocyte fangeux.

Émus aux chants d’Orphée, enfin ils s’ébranlèrent» 
Les Euménides même à Sa voix se troublèrent. ' 
Leurs serpens'suspendoient Ifeürs^affréuxcsifflemeniJ 
Suf sa roue immobile , oubliant ses tourmens, - ’■ 
Isibn sOupirc5it<et d’iiri^aîr moinsffaroüche fiv JI
Cerbère en l’écèUtant’,"oùvroit sa1 triple .'bouché^H

• Î- ;•/ ert; 'ziàu^â/zt.'soô as? îS
{ •« -V t 4 :• 'C? ; ■ «» * ' iMW ’ t rJÏXJNy J1J4 J.-! ».

Cepeudant^urydice , arrachée aux enfers.,.
AUoit. enfiàgrç^oir la. région
D’un^^ouc&lu^èx^alqrs ;env^9™ée....„.y- 
Au grand jour par degrés elle étoit ramçnee ;
ÊIIq 5uiyjoit.de.join sonjépPV^ éperdu, . _

C- ............r s>.r . Wk.



Là dure Proserpinê ainsi l’avoit Voulu. 
Elle avoit imposé cette loi' trop, cruelle. 
L’àmour même égara l’amant le plus fidelle ! 
Trop pardonnable erreur , si l’enfer pàrdonnoit! 
Il ne put contenir l’ardeur qui l’ehtraînoit. ", ' 
doutant de son bonheur, plein démolir eide joie, 
Il regarde ! . .. . et renfer redemande sa proie ! 
Et de tant de travaux tout le fruit est perdu ! 
Un cri sourd dans l’Avernè est trois fois entendit 1 
« Qu’as-tùfâifj malheureux? Enténds-tü, lui dït-ëllé ,r 
» Dans la profonde nuit, la ihort qui me rappelle ?
» Hélas ! j’étends. vers toi: mes défaillantes mains ;
m Et je te suis ravie! et mes yeux presque éteints -
» Sous un nuage épais t’apperçpivent à peine !
» Adieu, trop cher époux.. .. » A sa vue incertaine 
Elle semble à ces mots se dérober et fuir ; ,ï 
Ainsi qu’une vapeur qu’on voit «s’évanouir; r
Il vouloit lui parler ! .. .11 avoit tant à dire ! .
Il n’embraSsë qu’une ombre .efrsoh cœiir se déchiré 11 
11 veut encore tenter de voir lés sombres bords 
L’inflexible Caron repousse 'ses efforts;
Oit porter sa;douleur ? qtreidevenir ? que faire ?
11 a deux fois perdircette épouse si çHère.! L'.i

„ Quelles divinités plaindront son triste sort ? 
Comment les attendrir ? comment fléchir la mort ?
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Déjà froide et livrée à la barque fatalë 
Eurydice arrivoit sur la rive infernale.

Pendant sept mois entiers ,.il sécha dans les pleurs.; 
Sur les- bords du Strymon (i) témoin de ses douleurs'* 
Il àvoit pour asile, une roche déserte.
Dans ces froids souterrains, il déploroit.sa perte. 
On yoyoit à sa voix , les forêts s’agiter ;
Les tigres se calmoient-et venaient l’écouter.

w O. • " ( »• I f i i -»J.. ’ î rr • ' \

Tellê pendant le nuit Philomèle déplore 
Le sort de ses petits qui trop foibles encore 
Sont tombés sous la ihain qui les vint arracher 
Du' nid où son amour se .plut à les cacher. . 
Elle pleure et.gémit sous le feuillage sombre.-. 
Ses lamentables cris se prolongent dans .l’ombre 5 
Tel gémissoit Orphée, insensible à l’amour, 
Dédaignant l’hyménée et détestant le jour. 
Toujours seul il erroii dans ces vastes contrées 
Qu’entourent les glaçons^ des mers hyperb'orées. 
Les neiges du Riphée où s’imprimoient ses pas, :. 
Les bords iduéTanaïs- tout couverts de frimats , ,

(1) Fleuve de la Thrace.

d%25c3%25a9ploroit.sa


Le revoyoient toujours pleurant son Eurydice 
Accusant de Plutort la cruelle injustice 
Ses dons empoisonnés ef ses vaines'faveurs.

Tant de mépris enfin aigrirent les fureurs
Des femmes de la Thrace ou plutôt des Bacchantes 
La nuit dans une orgie, on vit leurs mains sanglantes ? 
Disperser, dans les champs, ses membres déchirés. . 
Sa tête dont les traits étoient décolorés 
Arrachée à son col, à l’Èbre abandonnée 
Rouloît rapidement par les flots entraînée.' 
Mais ses lèvres encor qu’on voÿoit s’entrouvrir 
Appelloient Eurydice à son dernier soupir ; 
Et du fleuve effrayé de son cruel supplice , 
» Les rives répétoient ; Eurydice 1 Eurydice ! »

Ainsi parle Protée, et plus prompt que l’éclair 
Il se jette aussi-tôt dans la profonde mer. 
SurTabîme entr’ouverr par sa chute subite 
La vague en tourbillon, roule et se précipite.’ 
Cyrène alors paroît et rassure son fils.
Espère, lui dit-elle et calme tes esprits;
Je sais quels sont les Dieux armés pour ton supplice. 
Les Nymphes que suivoit la fidelle Eurydice

B 3
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Lorsqu’en çhçeùty dans les' bois , elles- portaient 

leurs pas,
Sur ites nombreux essaims ont vengé son trépas. 
Demande-leur la paix ; les faciles Nappées 
De tes hommages purs et de tes pleurs frappées, 
Se laisseront fléchir et sauront pardonner. ;Z 
Suis sur-tout les conseils que je vais te donner: 
« Sur les monts du Licée , il faut que tu choisisses 
» Quatre jeunes taureaux, avec quatre gehisses 
»> Dont l’orgueil sous le joug n’ait point encor plié, 
» Elève près du temple aux Nymphes dédié, 
» Quatre autels , garanssûrs de tes voeux légitimés; 
» Fais y couler le sang de toutes ces victimes 
» Et qu’en un bois épais leurs corps soient apportés, 
» Quand la brillante aurore à nos yeux enchantés 
» Aura neuf fois rendu la vie à la nature ;..
» Fais à l’ombre d’Orphée, oublier son injure ; 
» Offre, une brebis noiré à ses mânes errans.
» Par de nouveaux honneurs, et pâr d’autres présens,' 
», Tu pourras à son tour appàiser Eurydice ;
» A son ombre plaintive, immole une génisse.
» Tu reverras après lés sentiers ombragés 
» Où l’on aura traîné tes taureaux égorgés. » .

Aristée, attentif et plein d’impatience
Des Nymphes aussi-tôt vient calmer-la vengeance,'
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Lèur'temple retentit, deses vœux solennels 
Ét le sang des taureaux coule sur les autels. • 
Orphée est appaisé par des honneurs funèbres ; 
Et quand neuf fois l’aurore eut chassé les ténèbres, 
Il revint dans'le bois où-des taureaux sanglans 
On avoit déposé les cadavres fumans :
II arrive, il entend |, o soudaines merveilles ! 
Dans leur livide sein bourdonner des abeilles. 
Illes voit s’échapper de leurs flancs entr’ouverts. 
Une iinmense nuée-obscurcissant les airs, 
Paroît au même instant s’alonger et s’étendre; 
Dans la forêt bientôt on les voit se répandre ; 
Et ces nombreux essaims , sous- les arbres touffus. 
Restent sur leurs rameaux en grappe suspendus.

Par M. de Tezmonviue,' 
Chasseur Noble, Comp.eN.° ï6,

B 4
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APOTHÉOSE
DU MANTEAU DE M. DE PELPORT,

Membre de notre Société Littéraire,

niiiiiiinminiw

Lorsque cédant au cri de la nature , (i) 

Pelport en de lointains climats
S’apprêtoit à porter ses pas,

De la Cour de Phœbus en cette conjoncture
Peignez vous, s’il se peut -, le trouble et les- douleurs;

La paupière humide de pleurs ,
Hélas ! s’écrioit Melpomène,

Il nous fuit cet Auteur aimable , ingénieux
Il part aux bords de l’Hippocrène
Son luth divin harmonieux

Qui l’égaloit au chantre de Corinne , 
Ne modulera plus ces.vers;
Qui de la perte de Racine

(i) M. le Chevalier de Pelport partait pour, aller à Phs-j 
ladelphie près de sa sœur.



Auroient consolé l’univers.’
11 part, l’ingrat; il me délaisse : 
Hélas ! un cruel abandon

Est le seul prix des soins que j’eus de sa jeunesse î 
11 m’abandonne ! ô ciel, moi qui sur l’Hélicon , 

Et sur les rives du Permesse
Présentois à ses mains les plus brillantes fleurs - 
Moi qui sentois pour lui la plus vive tendresse

Et lui prodiguois mes faveurs.
Rassure-toi, lui dit Thalie , 
Rassure-toi, ma tendre sœur;
Ne crains pas que Pelport t’oublie J 
Ce seroit outrager son cœur ;
Mais abandonne, je te prié, 
Le ton plaintif de l’élégie :

' Ce ton, tu le sais bien , n’est pas de mon humeur.1 
En quittant ces beaux lieux ton élève te laisse

Comme un gage de sa tendsesse , 
Son chef-d’œuvre nouveau (i)

( r ) M. de Pelport a fait un Poëme sur la ' défenfe de 
Maëstricht par MM. les Gentilshommes François en 1793. 
Il nous en avoit laissé une copie ( lorsqu’il partit pour Phi­
ladelphie ; mais les événemens de la Campagne nous ont fait 
perdre ce manuscrit, et privent le Public d’une pièce vraiment 
digne d’arrêter ses regards.
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Enveloppé dans, son tnan.teaü.'
Dans les archives du Parnasse

Le poème aisément pourra trouver sa place i
: Cela ne m’inquiète pas ;

Mais le manteau, qu’en faut-il faire ?
A la voracité des rats ,
Faut-il abandonner une pièce si. chère ?

Ce procédé serait déshonorant.
11 faut, si tu m’én crois, aller trouver mon frère? 

Et le prier d’assembler à l’idstant
Un conseil extraordinaire, 
©ù nous pourrons plus mûrement 

Discuter et peser cette importante affaire; 
Si-tôt dit, sf-tôt fait; Apollon en riant

Applaudit à la fantaisie ,
De la badine et folâtre Thalie :
Il sera , dit-il, très-plaisant
De voir le manteau d’un Poète 

Occuper nos loisirs.;.
Je souscris donc à vos désirs
Ma sœur, vous, serez satisfaite.’
Par son 'ordre, dans un moment 
S’assemble en son appartement

Le Sénat babillard, des neuf doctes Pucelles.
Du manteau dePelport, la première d’entr’elles,



Celle'qui fait frémir les cœurs J 
Par ses transports ,' et ses fureurs 
Melpomène veut faire un voile.

Ma sœur, dit Erato, pour essuyer vos pleurs ,
Il vous faut de plus fine toile ;
Faite's-en venir du Brabant, 
Ou, si mieux Faimez , d'Angleterre;
Quant à moi, de ce vêtement

Je prétends faire un corset de bergère.
Cette étoffe, ma sœur, me paroît bien grossière 

Pour renfermer vos innocens appas , 
Reprit la céleste Uranie :
Cédez-le moi, -je vous èn prie , 

J’en veux faire Un étui pour serrer mes compas.
La Muse de la Danse ,

Veut du manteau faire un tapis , 
Et prétend que tous ceux qui s’y seront assisi 

, Ne marcheront plus qü’en cadence.
Non pas, lui dit Clib , d’un illustre guerrier;
Du vainqueur de Berstheim (i) je veux à la mémoire 
Transmettre les hauts faits, les vertus et la gloire,

(i) Les z & 8 Octobre Mgr. le Prince de Condé, à la tête 
des Gentilshommes de son armée , battit les Patriotes trois 
fois supérieurs en nombre.



Et pour écrire son histoire J
Je veux de. ces chiffons qu’on fasse du papier. 

Moi, dit celle de l’Eloquence,
Je ne veux du manteau changer que là couleur ; 

La pourpre est dûe à l’Orateur , 
Qui du torrent de la licence 
Essayant d’arrêter le cours, 
Fit par ses sublimes discours 
Pâlir les tyrans de la France.

Or, si dé ce manteau qui divise; en ce jour 
Et le Parnasse, et l’Olympe et la Cour , 

Vous voulez rehausser le prix inestimable , , 
Il faut en décorer mon plus cher favori : 
II doit de notre amour être un gage honorable ; 
Il appartient; vous dis-je, à l’illustre Mauri.

La: noble et docte Polymnie
Voüdroit le donner au Sellier : 
Pour l’honneur de sa poésie, .

Il est vraiment honteux, dit-elle, qu’un coursier 
Qui porte les nœuf Sœurs en trousse ,t ;
Et leurs favoris quelquefois ,

A son harnois n’ait point encore de housse ;
A cet avis, j mes Sœurs, vous souscrirez, je crois : 

Soit par caprice, ou par insouciance ,
Euterpe gardoit le silence;

i

lyiîili
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(La musique souvent dérange la raison $ 
Parlez, ma Sœur, dit Apollon: /'*’* j
Lors, pour marquer sa déférence
Au Dieu qui régit l’Hélicon, 

Puisque l’on veut , dit-elle, que j’opine
Il faut que du manteau Fon fasse une, sourdine; 

Par-là les sons rauques et discordans,
Des Musiciens du vieux temps 
Ne fatiguant plus les oreilles ,* ’

Sur le fatras des chanteurs aux-abois f
Qu’un peuple d’ignorans appelloit des meryéiltes J 

Le bon goût reprendra ses droits; , 
Et moi, dit la vive Thalie ~

D’un air tout à .la. fois etxomique et jtnalin j
J’en fais un habit d’arlequin ;
Et pour jouer la comédie, ■ ; H
J’en ferai présent à Momus.

Vous vous trompez, mes Sœurs, leur dit alorf 
Phœbus, , - ..

Le manteau du jeune ppëte ,
Doit jouir ~d’un destin aussi brillant qu’heureüx ,

Et je le place dans les Cieux 
En le transformant en pjahetè.

Par, fM- E Q-ni-': Chasseur Noble J 
, ; ,, Comp,e N.° 17,
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ODE
Sur l’avénément de LOUIS XVIII au Trône 

dé France! et sur sa Proclamation au Camp 
de Stein-Stadt, le 6 Juin 1796 , par l’Armée 
de Si A. S* Mgr. le Prince de Condé.

c Couronné de cyprès funèbres, 

Louis ’âvôit fini ses jours : 
Pour les François dans les ténèbres 
Phôebus sérhbldit fixer son; cours ’ • 
Au souvenir de ta victime , 
Lachésis, pâle de son crime , 
Abandonnoit ' ses rioirs fùséâux | 
Sa soeurde remords frémissante 
Loin de sa main èncor sanglante 
Repoussoir les fatals ciseaux.

Filles du'Styx , Parqués terribles 
Quel monstre d’üri nouvel airain , ' 

« . pour déchirer nos coëurs sensibles, 
Vient environner votre sein ?
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Devant vous , ô Sœurs redoutables i 
Les vertus les plus estimables 
N’ont «plus de pouvoirs ni d’attraits ; 
Les Grâces perdent'tous leurs charmes ;■ 
Les Amours se baignent de larmes ; 
Les Ris, lés Jeux brisent leurs traits.

L’éclair dissipé dans la hue 
Calmait à peine notre-effroi ; 
A peine là France éperdue 
Sembloit renaître avec son Roi: 
Long-temps jouet de là 'tempête s - ; 
Le gifërnér-, pour orner sa tête,-* 
A ses laùrfers- mêloit des fleurs ;
Lorsque du profond des abîmes 
L’enfer déchaîne tous les crimes , 
Et vomit sqs feux destructeurs, ç9gS.iO 1. gfîÊt ?» Sî"">?ïoJ

O discorde 4 ô sombre furie ! 
Pourquoi W 1er et ces . flambeaux ? — 
Arrête < .. Ah ! loin ?dè îha patrie 
Entraîne ces cruels bourreaux !. » . .d A 
Leur oreille est sourde à la plainte ; 
D’une écume sanglante teinte, ■
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leur bouche vomit la fureur! 
Leurs regards qu’allume la rage J 
Leurs bras qu’endurcit le carnage, 
Ont glacé mes sens.de terreur L .

Vastes forêts de l’Hyrcanie, 
Rochers affreux, déserts brûlans,1 
Antres où le tigre en furie 
Règne sur des monts d’ossemens'^ 
Pourquoi, sur nos rives fertiles ,. ;■ 
Rejeter vos cruels reptiles 
Présens funestes du destin,-??.;.. 
Que dis-je? o malheureuse France, 
Toi seule donnas la naissance 
Aux hydres qui rongent ton s’ein;l,

Lorsque lé cèdre , dans l’orage , 
Succombe malgré son effort, 
La fleur qu’abritoit son feluiljage^ ’ 
Devient compagnç de. son, sort ; - 
Déjà l’Aquilon insensible _ ,
A brisé sa tige flexible, ■;
Malgré les pleurs de son amant ï 
Ses feuilles .tombent sur l’arène ;

sens.de
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Maïs le Zéphyr, de"son haleine jj 
Les soutient encor mollement.

Ainsi, sur les pas de ton ombre ;
O trop infortuné Louis !
L’horrible mort, d’un crêpe sombre. 
Voile ton Épouse el'ton Fils !... 
Ainsi vos cendres vénérées
Dans le sein des urnes- sacrées
Semblent fuir le, sceptre imposteur ; 
Mais , pour rester sous votre empire 
Chaque bon François qui respire , 
Dans vos tombeaux porte son coeur ! .; i

Quel son guerrier frappe la nue ; ■ 
Au milieu de ces murs d’airain ?... ; 
Quel transport dans mon ame émue l 
Quel feu circule dans mon sein ! 
Les Nymphes.du Rhin étonnées , 
Hors de leurs grottes entraînées, 
Ne songent plus à leurs attraits.; 
Et, sur la cime des montagnes, 
Diane et ses jeunes Compagnes 
Sur l’arç ont. suspendu leurs traits.'

G



Quelles sont ces cohortes fières 
Dont les élahs vont jusqu’aux Cieux? 

, La Croix, les Lys de leurs bannièf es 
De l’Univers fixent les yeux : 
On croit voir ces nobles Armées , 
Qui, de triomphes enivrées, 
Arrachoient les faveurs de Mars, 
Lorsque les rayons de la gloire , 
Ou les palmes de la victoire 
Venoient s’offrir à leurs regards.

Çe sont des Guerriers magnanimes î 
Vengeurs du Trône et dès Autels ; 
Ces Chevaliers, terreur des crimes > 
Que le malheur rend immortels : 
Sur-les traces de,la; vaillance-, 
De Condé, l’Alcide de France, 
De Mars.ils bravent la fureur;
Ils donnent les fleurs d’Idalie , 1 
Et' tous les charmes de la vie , 
Pour un sourire de l’honneur.

Que, sur dés tables éternelles 
On conserve pour l’avenir, ’
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Le. nom de ces' Héros fidelles, 
Que l’honneur* fit naître et mourir ! ï ; « 
Malgré le burin de PHistoifé’, 
Nos fils aùront peine à lè croire j 
Ils se diront plus d’une fois : ." 
Quels furent ces Preüfc invincibles t 
Qui, proscrits , et non moins terribles £ 
Dans l’exil proclamoient les Rois ?

Lorsque l’Orient se Colore $ 
On voit fuir les sombres vapeurs f 
On voit, au regard de l’Aurore , 
Eclore les plus tendres fleurs i-"' 
Sous les pavots ensevelie,: 
La terre retrouve la vie, 
Devant le Soleil éclatant t 
Est-il au bout de sa carrière; 
Nous refuse-t-il- sa lumière , 
Je vois l’image du néant.

Ainsi le François j loin du Trôner 
Voit la douleur et le tombeau : 
Loin du Monarque , la couronne 
N’est, hélas! qu’un fatal bandeau!;, ÿ
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Ainsi, loin du pilpte^sage,., 
Le: vaisseaubattu par l’orage, 
S’entr’ouvre dans le sein des mers;
Prend-il le timon du navire, 
On voit le matelot sourire 
Au feu livide des éclairs.

Pour ranimer mon espérance J
Un cri s’élance jusqu’à moi :
Quel cri ! c’est le vœu de la France ; 
O Cieux! rendez-nous notre Roi ! . . . 
Rassurez-vous, mères sensibles, 
Louis vient : ses guerriers terribles 
Brisent leurs glaives triomphans.
Il à dit; ému pan vos larmes., 
Un père art-il recours aux armes 
Pour régner parmi ses enfans !

Par M. le Ch.6' dè Querelles 
Chasseur noble ,frComp.e N.° 7.



Sur la délivrance de MADAME ROYALE
Fille de LOUIS SEIZE,

O doux momens ! quels transports pleins de 

charmés, '
De nos malheurs ont suspendu le cours !
Dans notre’exil ,,' au ipflieir'des ‘alarmés,' '
Le Ciel encor, nous donne d’heureux jours»’

( i ) Vous , en qui la beauté timide ''
Trouva des vengeurs tant de fois
Avegi orgueil f>; sous votre égide
Revoyez. la» Fille des .Rois.

Depuis ce temps u^où de cruels orages . - 
Ont répandu leurs torrens. destructeurs^j

(i) La Noblesse se flattoit- alors que Madame Royal®
jgroit remise entre les mains du Roi,

Ç s
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France, jamais de plus heureux présages 
N’avoient porté le calme dans les coeurs.

C’est d’un Sage , après tant d’alarmes, 
Que tu vas recevoir des lois ,| <
Et le Ciel, pour sécher nos larmes, 

mJÉNous rend la Fille de nos Rois.

Cité perfide, où respire le crime ;
Tu redoutais la vertu dans lesferS ;
Hors de ton sein, repoussant la victime ; 
Tu l’as rendue aux vœux de l’Ünivefsi»

Ses malheurs, son rang, sa jeunesse
Vont par-tout rappeler ses droits-;
A notre cause, elle intéresse 
Les Çieux , les Peuples et les Rois.

Aimable fleur-, comme nous, transplantée 
Ressens les feux d’un jour pur et serein ;
Tu languissois, par le sort agitée , 
Ici, Louis veille surdès'tim ■

L’Étranger, loin de çette France , ■ ■ 
.. Où . tes ayeux donnoient des lois , 

Lui-même, ému par ta présence,
Rend hommage au sang de nos Rois,
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Lorsque nos bras vengeront la .Patrie
Viens conquérir tous les cœurs à Louis ;
Viens seconder son Epouse chérie ;
C’est à vos soins à cultiver les Lys.

Les fleurs renaîtront sur vos traces J 
Et nous verrons, comme autrefois, 
Briller les vertus'et les grâces 
Auprès du trône de nos Rois;

Par M. de Tezmon ville , 
Chasseur Noble, Comp.e N.° 16.
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Sur le départ de.Mgr.-lè Duc DE BOURBON 
de l’Armée de Côneœ, pôùr la V'êiîdée.

• V o uque l’amour brûloit au sein des ondes j 
Nymphes du Rhin, jalouses de son cœur , 
Las ! gémissez dans vos grottes profondes , 
Bourbon vous fuit sur l’aile de l’honneur. ■ 
Lorsque le Giel , au milieu des orages , 
Dit aux Condés , de venir en ces lieux , 
Gentilles fleurs Ornèrent Vos rivages;
Palmes, lauriers naquirent sous vos yeux.

Parmi ces fleurs, cyprès mélancoliques, 
Lugubres pins vont croître désormais : 
En reposant sou's leurs rameaux antiques, 
Le Voyageur apprendra vos regrets.
Nymphes , pleurez que votre chevelure 
Sans ornemens, flotte âu gré des zéphyrs ; 
Et vous, ruisseaux , que votre doux murmura 
Se joigne encor à nos tristes soupirs !



' Que dis-je ? ô Cieb!.. pourquoi cette souffrance i. 
N’est-il donc plus de remède à nos maùx ?
Il vaut bien mieux doubler son existence j-—, 
Quand ôn la peut consacrer aux Héros.
Ah ! si Bourbon-,r--environné-de-gloire, 
Sur d’autres bords va combattre pour nous J 
Condé , Berry , d’Enghien, et la Victoire 
Restent encor ; Nymphes , rassurez-vous.

Par M...Je,Ch;er de. Q-uer e l de s , 
ChasseurNoble-, Çomp.e N,? ?.



CHANT D’UN BARDE.

Q^ u,e font ces masses immobiles ; 

Que mon -regard suit dans les airs ? 
Que font ces spectateurs tranquilles , 

« ? Qui dominent sur l’Univers ? - - 
- Allez , volez , nombres nuages 

Phantômes vains ; froides vapeurs J 
Dans la région des orages 
Portez les transports de nos cœurs.

Vastes cforcts » grottes profondes > 
Animez-vous à mes accens': 
Échos muets, paisibles ondes > 
Ma voix est--le souffle des vents : 
Grondez,^mugissez sur la^rive, 
Faites pâlir les matelots ;
Que la Néréide craintive
S’élance du séjour des flots.’

Je sens déjà frémir la terre J 
Je vois les rapides éclairs



T 43 J ■

K ■ Précéder le bruit du tonnerre■ e ... '§,<7
Et sillonner , le sein des mers.
Je .parle , et les voiles funèbres 
Se déchirent sur les tombeaux ; 
Je veux, et du sein des ténèbres 
Je vois fuir l’ombre des Héros.

Mânes sacrés! Preux intrépides-, ■
. , . Au. souyenir de vos., lauriers, .

.Nos Soldats , légions d’Àlcides, 
Prennent leurs : glaives meurtriers. 
Devant ces enfans de Bellone 
Les monstres tombent languissans , 
Comme les feuilles dans l’Automne 
Devant le souffle des autans.

Après l’hofteur de la"tempête, 
J’ai vu Phœbus, au haut des airs, 
De rayons d’or parër sa tête, 
Et d’un regard calmer les mers ; 
Tandis qu’épars sur le rivage, 
Les rameaux odoriférans , 
Tristes victimes de l’orage,’ 
De leurs parfums, charmoient mes sens.
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Ainsi, lorsque Mars aiguillonné 

Le flanc des rapides coursiers, ! 
Et qu’aux champs de Thrace il moissonne 
L’élite des vaillans Gùerrîers , 
Je vois leiirs ombres fortunées 
S’élancer au séjour des Cieux,’ 
Et sur les mobiles' nuées 
S’enivrer du bonheur des Dieux;

Par M.’ le Ch.er dé Querelles 
'Chasseur Noble , C6mp.e N.*1?.
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VERS ALLÉGORIQUES
( Z” ' ‘ . -t»,- • 1,,.’> rfo'AÀi/V1’ • ' * . % ’ -

(i) A force d’afficher des prétentions nous croyons assez 
prouver que nous-n’en avons aucune.

A M. le Colonel Baron de Bcecklin , qui 
avoit accueilli notre Société Littéraire dans 
son Château de Rusth en Brisgaw.

(^uand notre illustré Académie 

Briiloit d’un éclat tout nouveau, 
Malgré là fortune ennemie, 
Où croit-on qu’elle eut son berceau? 
Etoit-ce en un brillant château ?
Eh ! non !... c’étoit dans la chaumière 
De quelques rustres Allemàns 
Dont la simplicité grossière 
S’offusquoit de nos passé-temps^.
Oui, c’étoitlà que dû génie (i) 
Se conservoit le pur flambeau. 
Dès long-temps la démagogie,
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D’amertume et de fiel nourrie ; 
Avoit su mettre de niveau , 
Les gens-de bien et la canaille ;
Et les favoris de Phœbus , 
Étaient, comme ceux de Plutus, 
Réduits à coucher sur la paille. 
Ce n’est point dans un tel état, 
Qu’on excita jamais l’envie, 
Sans doute, ce n’est point l’éclat,' 
Qui fait le bonheur de la vie; 
Mais il est affreux de songer, 
Qu’un ver funeste vient ronger 
L’arbre chéri, qui jeune encore, 
Nous donnoit des fruits précieux. 
Une plante attriste nos yeux, 
Quand l’été brûlant la dévore ; 
Et peut-on voir, sans s’affliger, 
Un triste cyprès ombrager 
La tendre fleur qui vient d’éclpre ? 
Qu’un Guerrier, sous ses étendards, 
Supporte par fois la misère; 
C’est le sort d’un enfant de Mars. 
Aux-yeux d’une ame noble etfière, 
Le froid, le, chaud, sont , des- hasards 
Faits pour embellir la carrière.
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Mais les Lettres et les Beaux-Arts, 
Veulent un séjour plus tranquile; 
Et s’ils se trouvent sans asile, 
On les voit mourir languissans, 
Ainsi que ces oiseaux, charmans, 
Qui, dans les beaux jours du pon^erns ; 
Raniment toute la Nature, 
Et de qui la triste froidure, 
Fait taire les joyeux atceris.

De la Troupe aimable et chérie, ' 
Dont les accords mélodieux , 
Doivent, en des temps plus heureux, 
Instruire et charmer la Patrie;
C’en étoit donc fait pour jamais , 
Et le destin le plus funeste, 
Alloit étouffer leurs succès;
Quand, du haut de son char céleste, 
Le Dieu du Jour, fort à propos 
'Apperçut l’auguste Assemblée , 
De froid transie, et désolée 
De renoncèr à ses traveaux, 
Faute d’une heureuse retraite, 
Où, mariant ses doux accords, 
Elle pût enfin, satisfaite
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D’elle même et de ses efforts, 
Faire les délices du Monde ; .
Et d’une lumière féconde, 
Répandre les traits au dehors.’ 
Les talens veulent être ensemble;

. Et leur succès est plus certain, 
Quand ils sé tiennent par la main ; 
Et qu’un même noeud les rassemble. 
Mais il falloit se séparer, 
Et peut-être, un siècle endurer 
l’absence et ses peines cruelles; 
Car le bonheur nè peut durer, 
Et les peines' sont éternelles. .
On prétend-que les neuf Pucelles,' 
En les voyant, du haut des Cieux,' 
Mêler à leurs derniers adieux, 
Le vœu de leur rester fidelles, 
En àvoient les' larmes aux yeux;

« Eh ! quoi ! dit le Dieu du Parnasse J 
» Les 'enfans chéris des neuf Soeurs, 

Mes plus zélés adorateurs ,
» Presque réduits à la besace , 
» Errans sous un ciel étranger, 
» Avec un revenu très-mince,

» N’ont
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M N’ont pu trouver un petit Prince
» Qui s’offrît à les protéger.
» Et cependant,j’ose le croire;
» C’êtoit une assez belle gloire;
« Ils sont exilés et proscrits.:
» Hélas! si j’ai bonne mémoire ; ,
» Ainsi qu’eux, je. le fus jadis ;
» Mais je trouvai le bon Admète»
» Qui sut occuper mes loisirs,
» Et même, en portant la houlette;
» Je trouvai de nouveaux plaisirs*
» Je voyois alors les Bergères,
» Sôu’rire sans cesse a mes vœux;
» Et les Pastoureaux mes confrères ; •
» Me cédoiêht le pas en tous lieux*1
» Ils ne sont plus , ces temps prospères,;
» Et leurs successeurs» mal appris,
» Chérissant leurs erreurs grossières , 
» Méconnôissent mes favoris' !
» Eh bien ! le dessein en est pris ;
» Je vais moi-même sur la. terre
» Leur trouver encor des amis.
A ces mots, du char de lumière 
Apollon s’élance soudain, 
Et vers le séjour de Boecklin,

D



Dirige sa course légère". '
Pour mieux assurer ses succès, ' 
Comme an Dieu ne, voulant paroîfre, 
11 prend la figure et les traits, 
D’un Mortel (1) que le Çiél fit “naître', 
Pour sentir et faire connoître, 
Et tout lè; charme et tout le prix 
Des talens aux vertus unis.
Bœcklin,’vous l’avez vu vous-même;' 
11 serftit un charme suprême, ' 
L’entraîner vers l’heureux séjour, ' 
Où votre amè sensible et pure, c 
Voit lui sourire tour à tour 
Les Arts ,’’ l’Àmitié*, "la Nature. ,.X '
Pour gagner alors votre cœur,’ 
Il h’eut pas grands efforts à faire* 
Et vous reçûtes sa prière, 
Comme'ôh reçoit, une faveur. 
Sans doute, il vous est doux de croire* 

, Que nos coeurs sauront à jamais, 
Du plus utile dés bienfaits, 
Garder et chérir la mémoire;

(i) M. du R... Secrétaire de'notre Société' ^Littéraire.' 
L’éloge qu’on en fait<n’a rien d’outré. Ses rare*talens doivent 
un .jour le rendre utile au Roi et cher à la Patrie,
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Mais, ce n’est point assez pour nous J 

. Bœcklin, d’un souvenir si doux ; . .. D
Puissiez-vous trouver ^assurance t
Dans les vers suivans., que pour vous 
M’inspira la recorinoissance !
Puissent, au gré de mes désirs, . ‘ \ 
Ces vers, enfaris de mes: loisirs, 
Placés aux pieds de votre image
Etre à jamais le témoignage, 
De‘‘nos Vœux et de nos plaisirs*

' ■ VÉ R^; '

Pour mettre .au bas du portrait dé M* îe 
f Barpn. pÈ .Bœcklin.J

Bœcklin , enfant de Mars, fit briller- son cotirage ;
Bœcklin, fayori des nœuDsœurs,

Fit en lui des talens (i) admirer l’assemblage î
c " Dans sa retraite, c’est un Sage, x C7 ---- • ,

qui réunit- les Arts, et gagne tous les coeurs; .
' .-1 -Par M, DE Tezmo n ville f .

(i) M. lë Colonel, Baron de Bœcklin est. toufcà la fois 
Guerrier, Poëte et Musicien. Ceux qui le connoissent ne 
savent ce qu’ilstdorveirt le pltis àdmirëræn lui, ou dé ses rares 
talens, ou des qu^ités de son cœur. ' .

b 2

f- ; , -Chasseur: Noble, Çomp. N.° 16.r '
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Présentés à LOUIS XVIII, à son arrivés; 

à F Armée de Condé.

■ ^N É pour servir et Vénus et Belloné, 

Tout Chevalier , dans les champs de l’Honneur 7 
En expirant digne soutien du Trône, 

» JPortoit sa Dame et son Roi dans son çœur ;
En appelant Louis et son^Amié, 

Larmes d’amour mouilloient sés yeux J 
On pouvoit regretter la vie, 
Quand on n’existoit que pour eux;

wf 
10'

Emblème heureux de l’Arbître suprême > 
Qui voit toujours les vertus devant lui, '. >
Tout bon François,auprès d’un Roi qu’il aime , 
Retrouve un père , un vengeur, un appui : 
A son aspect il n’a plus de souffrance > — - •

Le bonheur agite-son sein;'
Ainsi, Phœbus,en ta présence^
L’orage ffuit/l’air est seijein.-

Bl 
«f
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Frappons , les airs de nos chants dlallé^resse, 

Louis accourt pour se rendre'à nos vœitx> 
Que tous les cœurs partagent mon-ivresse , - 
Devant son Roi qui ne seroit heureux !... ■ 
A ses côtés la valeur et la glbire

Enflamment le sein des Guerriers,
Et sur les pas dé la victoire',
Il trouve un sceptre et deî> lauriers;

Avant les jours d’une brillante fête , 
La jeune Eglé court dans le fond des bois ; 
La tendre fleur, qui doit orner sa tête , 
Déjà se courbe et tombe sous ses doigts; 
Elle rougit en contemplant ses charmes, 

Le feu circule danÿ son cœur ;
Ainsi Louis a vu les armes
Qui doivent le rendre vainqueur.

Braves Soldats, et vous, Preux intrépides J. 
Inspirez-moi, guidez mes foibles chants : 
Ma voix s’éteint dans ces élans rapides , 
Qui du plaisir sont toujours les accens.
Allez, volez au milieu des allarmes ,

Semez le remords et l’effroi ;
Le trépas doit avoir des charmes,
Quand on expire pour son Roi 1

n 3
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. Et toi, Condé, maître de la victoire , . 
Berry,d’Enghîen, dans ce jour de bonheur , 
Ah! si Loui(S partage votre gloire,’ 
N’enviez pas l’éclat de sa grandeur : 
On ne voit pas dans la plaine éthéréë ,

Les astres jaloux de leurs feux ; 
Au sein de la voûte azurée
Il n’est qu’un Soleil à nos yeux. /

Par M. leCh.er de Querelles, 
Chasseur Noble ,'N.Q 7.
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LE PANACHE
DE HENRI QUATRE.’

Vers présentés au ROI, le jour qu’il 
passa en revue les. deux Bataillons, de 

■ Gentilshommes. ■

D ans ces lieux enchantés, dans ces riansborquets J 

Asiles du bonheur et de là douce paix j 
Où la bonté des Dieux, sous d’éternels ombrages £ 
Couronne les vertus des Héros et des Sages, 
Henri, le grand Henri', tranquille, mais rêveur. 
Des François égarés déploroit le malheur.
Victimes des forfaits d’une secte abhorrée, 
L’infortuné Louis , son Epouse adorée, 
L’auguste Elisabeth entouroient le Héros. 
Ce groupe vertueux., dans le sein .du reposé 
Peuple ingrat et cruel, sôngeoit à ta misère, 
Et regrettoit le bien qu?il ne peut plus te faire. 
Sous les mêmes berceaux, le front ceint de lauriers*.

. D 4
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Sont placés près des Rois ces généreux Guerriers 
Qui perdirent la vie en défendant leur Maître. 
Sur l’aile du zéphyr bientôt on voit paroître, 
Au milieu de ce groupe unè ombre jeune encor, 
Qui des êtres heureux vient partager le sort. 
Pâle, décolorée . ,. une mère sensible 
A reconnu son fils., . Mais, dans ce lieu paisible, 
L’ame semble fermée à d’autres sentimens 
Qu’à ceux de son bonheur ; pour des êtres aimans, 
Quel moment ! quels transports ! quelle volupté pure 1 
Le sang et l’amitié, l’amour et la nature , 
S’unissent à l’erivi dans cet heureux séjour ;
Dans leurs bras caressans ils pressent tour à tour. 
Ce fruit tendre et chéri d’un hymen plein de charmes* 
Henri lui-même ému laisse couler des larmes ;
Mais bientôt à ses pleurs succède le courroux ; 
« Jusques sur un Enfant ils ont porté leurs coups, 
» Les scélérats ! dit-il : Crillon, prends ce panache ; 
» Au sentier de l’honneur toujours pur et saris tache , 
» Il guidoit mes guerriers... Sur le-front de mon Fils 
» Vas le placer; joins-y ce glaive, qui desLys- 
» Soutint avec éclat les tiges chancelantes. 
»> De la Religion, de la vertu mourantes, 
» Qu’il aille relever le culte et les autels , 
» Délivrer ses Sujets de leurs tyrans cruels 8

t



■ 57 î)£ v '\|||

» Combattre, terrasser cette hydre monstrueuse,' 
» Qui dévaste la France, et dont la bouche affreuse

, » Vomit de tous côtés l’épouvante et l’effroi...»

Il dit : Crillon brûlant d’obéir à son Roi , 
Plus léger que les vents , plus prompt que la pensée J 
Franchit l’espace immense, et loin de l’Elysée 
Le guerrier de Henri cherche le Successeur. 
Ralliée aux Condés dans le champ dé l’honneur, 
Il apperçoit au loin une < Troupe immortelle, 
Fière de ses exploits , plus fièré de son zèle , 
Et c’est de ce côté qu’il dirige ses pas.
11 arrivé à Riegel; déjà sur ces climats 
Phœbé réfléchissoit une clarté douteuse i 
Et la nuit commençôit sa course ténébreuse. 
Louis venoit alors de joindre le Héros (i) 
Dont la gloire à Berstheim couronna les travaux;

F « Seigneur, dit le Guerrier en s’adressant au Sage? 
» Du triomphe en vos mains je dépose le gage ; 
» Ces armes d’un Héros dont vous suivez lès pas ,' 
» Vont frayer à vos Preux la route des combats f

( i ) S. A,, S. Mgr. le Prince de Condé.



» Montez, montez au Trône ; àl’Europe,.à la terre 
» Montrez que la vertu, chez vous héréditaire, 
» Sait braver et l’intrigue,et le sort rigoureux ;
» Il est encore des cœurs fidelles, généreux , 
» Dont les revers n’ont point ébranlé la constance ;
>> Qui sauront des cœurs froids ranimer ï’espérahce; 
» Et de l’honneur éteint rallumer le flambeau.
» Allez donner au monde un spectacle nouveau ;
» Partez, Prince.. .,A ces mots, son ombrés’évâpore 
Comme Un. léger nuage au lever de l’aurore» 
Au'souvenir d’un Roi, comme lui vertueux, 
Comme lui fugitif, comme lui malheureux, 
Louis verse des pleurs; son âme est attendrie;.
II jure de venger les maux de sa patrie, 
D’anéantir le crime et ses noirs attentats, 
De régner par l’amour, sur ses vastes Etats î ■ 
De faire aimer son Dieu méconnu dans la France , 
D’y ramener la paix., le calme, l’abondance ; 
De' rendre heureux enfin c(eux qu’il aura vaincus 
Et d’affermir son trône à force de vertus.

Par M. de G.. ; ;
Chasseur Noble, Comp.e N.° ç.
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Présentés à S. A., Sl’Monseîghéur ’lë 
Prince Lo.uis de Rohan, 
F Armée dé Condé vint prendre 
tonnemens dans ses États, au 
Mars 1796.

Cardinal 
lorsque 

ses can- 
mois de

1
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Mars récompense notre zèle; 

En nous rappelant aux combats, 
C’est dans une France nouvelle’ 
Que lui-même a guidé nos pas;. 
Rohan règne sur ce riyage (i); 
Tout s’y ressent de ses bienfaits. 
Il plaint nos maux , il les partage , 
Et comme nous il est Français. '

Doux Printemps, après tant d’allarmes , 
Aux yeux de nos vaillans Guerriers

£î) Eteinèim en Brisgaw.
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Tu reprends ici tous tes cnarines 
Tu promets de nouveaux lauriers. 
C’est la présence de leur Maître , 
Qui donne à ces lieux tant d’attraits L 
Les fleurs pour nous semblent renaître 
Sous un ciel où régne un Français.

Dans sa Cour, aujourd’hui l’asile 
De la vertu, de la valeur ;
Le plaisir est pur et tranquille 
La beauté sourit à l’honneur. 
Un ancien Preux à sa devise 
Croyoit devoir tous ses succès ; 
Un seul des regards de Louise (i) 
Rendroit invincible un Français.

A son Roi Rohan fut fidèle, 
Et son peuple apprend, sous ses lois J 
A sentir tout le prix du zèle, 
Des dignes serviteurs des Rois. 
Le Dieu qui donne la victoire , 
Par sa bouche entend nos souhaits ,

(i) La Princesse Louise-.Charlotte de Rohan-Rochefort^
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Et sous les drapeaux de la gloire 
Ses neveux guident les Français.

Au,sang des Rois leur sang /'s’allie ;
Il en est plus cher à nos cœurs.
11 a formé pour la Patrie.
Et des Bourbons et, dés, .Vengeurs !
Rohan , ton. nojn toujours illustre 
Devient la terreur des forfaits, 
Et donne encore* un nouveau lustre 
A la gloire dp nom Français.

Par M. de Tezmonville , Chasseur 
Noble , Comp. N.Q 16.
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Faite au sujet d’un Côrbeàuqui faisoit.au camp 

de Steiilsiàt les délices dé MM. les Chasseurs 
Nobles, et 'qui reçüt‘d’unrïnconïiü-un coup 
de fusil dont on le crut mort.

r3j^hâ[ABrÈL’ôisreSiPqfir’éhàrmôis hos'loisirs , 

Toi, dont la,fifôlâtreç jeunesse,
Se mêlant à nos jeux, augmentait nos plaisirs ;

Pauvre Colas , que tant de gentillesse
Avoit fait à bon droit chérir , 
Hélas ! par un coup si funeste 
Devois-tu donc si-tôt périr !
Vil instrument que je déteste, 

C’est toi, qui de Colas as tranché les destins !
Tu ne connois ni talent ni science !
Oh ! qu’à bon droit le plus grand des humains, 

Ce Guerrier, à jamais, l’idole de la France, 
Bayard, ce Chevalier sans reproche et sans peur, 
Maudissoit le mortel dont le bras destructeur ,

faisoit.au


Sut de ces minéraux que la nature sage \ 'Z
Cacha dans des abîmes creux; ’ 

Pétrir' un, feu semblable à la foudre des Dieux 
Et, par un art horrible annullàht le courage, 
Soumettre au même sort le,s lâches et les Preux! 
O mon pauvre Colas , si la Parque inflexible 
Avoit marqué si prèsle.terme -de tes/jours,

Pourquoi, par un trait moins terrible , 
N’én a-1-elie donc pas arrêté l’heureux cours ?. A 
Ne valoit-il pas mieux, après mainte caresse^

Comme Vert-Vert de bombons empâté,
Mourir dans une douce ivresse ,
Succomber à la volupté.!; , 

Elle auroit adouci le funeste passage ! .. 
Tu l’aurois.moins senti ! que dis-je ? hélas J j’ai tort : 
Élevé dans les camps,, guerrier dès ton bas âge, 

Tu méritois une honorable- mcrtl; . r - 
L’autre eût fait honter,à.ton, •courage

, Et révolté ton esprit belliqueux , 
Non non, sans,doute, au Perroquet fameux

Tu ne, dois , point porter envie.
Si tu n’as pas goûté, comme lui, le repos, 

Plus d’éclat embellit. ta vie T. , ,
Il mourut comme un Moine , et tu meurs .en.Héros; 
Et de moins de regrets sa perte fut suivie!
r .'iî Par M D. B, D. L. N.
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LA RÉSURRECTION DE COLAS 
o u

LA RÉPONSE

A I’élégie qui.avoit déploré sa mort

f - "> -- * - .. « û» » ’ •- ‘ •>-. J’

Livrons-nous à l’allégressej 

Colas, dont la gentillesse / 
Avoit pour nous mille attrâits, 
De l’inhumaine Déesse, 
De cette Parque traîtresse 
N’a point sùbi les arrêts.
Ce n’est point à sa souplesse t 
A ses airs vifs et coquets , 
Qu’il doit cet heureux succès f 
Mais au grand Dieu du Permesse ; 
Ce Dieu lut sous nos bosquets, 
L’élégie e nchanteresse, 'îl ~ 
Qui redisoit nos regrets , 
Et dé sa délicatesse 



t’hoebus ■, jaloux à l’excès $ 
S’écria : Quelle hardiesse ! 
On a ravi mes secrets î 
Dans ma fureur vengeresse j 
Vainement je tenterois 
D’altérer les heureux traits. 
Dont ma vanité,se blesse; 
Mais dénaturons les faits., 
Si, parmi cette jeunesse, 
Colas paroît leste et frais £ 
L’air malin, l’œil aux aguets, 
Le récit de sa détresse 
Aura bien moins dé justesse J 
j’aurai gagné mon procès.
Oiseau, qui des coeurs Français 
Cause aujourd’hui la tristesse , 
Sors dit sommeil qui t’oppresse J 
Sois plus aimé que jamais ;
Ët, faisant maints tours d’adresse^ 
Dis, pour servir mes projets : 
Ces Vers, remplis de finesse, 
Sont plus élégans que Vrais*

Par M, Düfiûa



ODE
SUR LA MORT DE STOFFLET, 

Général des Vendéens.

A^agnanimes Guerriers, que votre voix plaintive 

De la mort en tous lieux,, fasse entendre les chants ; 
A vos justes regrets, que la terre attentive, 

Réponde à vos accents* ■

Il n’est plus ce Héros, qui'des Français Fidellës 
Ranima, le premier, le courage abattu ;

. Et qui, sans se lasser, aux efforts des rebelles 
Opposa sa vertu.

Artisan de sa gloire, il fut son propre ouvrage;
Il ne dut qu’à lui seulson rang et sa grandeur :
Et du destin jaloux, il n’obtint en partage, ;

Que le jour et son cœur.

II n’est plus, et l’Europe avec douleur s’écrie ;
. Qu’est devenu celui dont le glaive puissant
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» Nagueres disputait aux tigres en furie

. » Un Peuple gémissant ? »

Sa mort a satisfait Jeur rage meurtrière ;
Ils se sont abreuvés de son sang glorieux.
Son corps, percé de coups, traîné sur la poussière J 

A réjoui leurs yeux.

Ils n’ont pu de sa bouche arracher une plainte *, 
Leurs traits, sans l’émouvoir, ont déchiré son cœur 
Et son froht, toujours calme, a bravé leur atteinte, 

Et trompé leur fureur.

O Ciel ! en admirant tant de vertus sublimes 
Ton bras, pour quelques jours, nous prêta son appui* 
Ta justice l’enlève à ce séjour de crimes, 

Trop indignes- de lui.

Mais, en ôtant au monde un Mortel qui l’honore 3 
Veux-tu donc que l’opprobre y règne sans retour ?.. 
,|Veux-tu donCf lui ravir, tout ce qui peut encore .

Mériter son amour ?

rQuel Héros, désormais ^ digne de la victoire y 
Affranchira du. joug tes fidellès, humains ,

El
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Si tu ne daignes pas en accorder la gloiré 
A dé si pures mains ?

I
T

Que dis-je? Eh! quel besoin a-t-il de notre zèle ? 
Les Empires, soumis à son bras tout-puissant, 
Ou rentrent, à sa voix, dans la nuit éternelle , s 

Ou sortent du néant.

K I

Lorsque sur l’Univers, déchaînant sa vengeance 
A la fureur des flots il livra les Mortels, 
Le juste fut sauvé, le juste à sa clémence

Releva des autels.

i

«
i

C’est Vous, heureux Français i qu’enflamme uni 
. grand exemple ,

Qui pouvez aspirer encor à cet honneur ;
Vous, de qui l’Univers, d’un,oeil jaloux, contempla 

z Le zèle- et la valeur.

A vos propres efforts, quand le destin vous livre 
Vous' ne connoîtrez point la foiblesse ef l’effroi. 
Non , vous saurez mourir, comme vous sûtes vivre* 

Pour Dieu, pour votre Roi.

Et toi , qui, dans le sein de là Troupe céleste* 
yiçns enfin d’ajouter la palme à tes lauriers,
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.Vols, d’rtn œil attendri, le redoutable reste.
De tes braves Guerriers.

Regarde ces Héros, que rien ne peut abattre J 
Pleins d’un nouveau transport, affronter le danger^ 
Ils ont tout à la fois, et le crime à combattre ,

Et ta morf à venger.

Ta mort!, . brave Stofflet, elle est digne d’envie ; 
N’as-tu pas à l’honneur sacrifié tes jours ?
Un si noble trépas , d’une si belle vie

Devoit finir lé cours.

Mais non ; tu vis encor ; achève ton ouvrage , 
Tu respires toujours au milieu des Français.
Remplis-les de ton ame, et qu’enfîn leur courage 

Efface leurs forfaits^

Viens rallumer en eux, cet autour de leurs Maîtres J 
Ce principe si pur dés plus grandes vertus.
Que la haine en leur cœur né soit que pour les 

traîtres,
Qui les ont corrompus.

E'5
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Qu’ils-apprennent enfin, qu’à ton heure suprême J 
Stofflet , tu t’élevas à de nouveaux honneurs ; . 
Quêta cendre est illustre, et que ton Roi lui-même

L’arrose de ses pleurs ! ■

Par M. de B.. de la N... ;
Chasseur Noble, C,omp.e N.° 16,
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y^/u’ÈNTENDS-JE ï ô ciel ! quels cris funèbres B 
Phœb us sortant du sein des eaux, 
Va-t-il, en chassant les ténèbres , 
Éclairer des forfaits nouveaux?
Où cours-tu, Peuple régicide ?
Quelle sanguinaire Euméhide
Peut guider tes pas vers ces lieux?
Des cruautés , dont Roberspierre 
Rougit à chaque instant la terre 
Vas-tu rassasier tes yeux ? .

Quoi! tant de villes désolées.
Par ce fanatique imposteur , 
Tant de victimes immolées 
N’ont point assouvi sa fureur f

E 4. H
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Verra-t-on toujours l’innocence 9 
Foible , timide et sans défense, ' 
En proie à ses cruels transports? 
Et veut,-il, de la France entière, 
Faisant un vaste cimetière , 
Ne dotniner que sur des morts.

Depuis plus de quatre ans livrée 
Aux coups de çe monstre inhumain, 
Mille fois la France éplorée 
A senti déchirer son sein ;
Sans cesse accumulant les crimes , 
La Seine voit de ses victimes 
Flotter les membres déchirés; 
Et ses ondes ensanglantées ;
Au sein des mers épouvantées 
Roulent des corps défigurés,

Quel spectacle affreux et barbare 
A rempli mon ame d’effroi 1 
Les gouffres profonds du Ténare 
Se sont-ils ouverts devant moi ? 
Hélas ! sur ces rives charmantes , 
Où des fleurs j toujours'rebaissantes >



£ 75 3'

S’etnpressoient d’éclore à nos yeux, 
Mon œil effrayé n’envisage, 
Que l’aride et brûlante plage, 
Que baigne l’Achéron fangeux.

O vous , que l’on nomme Sauvages J 
Peuples détestés des Mortels , 
Sanguinaires afttropophages, 
Vous n’êtes pas aussi cruels' ;
Et vous, dont tous les jours encore 
L’Uhivéfs stupéfait abhorre 
Et l’existence et les excès, 
Néron , Càligula , Tibère, 
Vous n’avez pas souillé la terre 
De tant de sang et de forfaits.

Sortez de votre léthargie, 
Français, levez-vous à ma voix; 
N’auriez-vous donc de l’énergie 
Que pour assassiner vos Rois ? 
Lâches et timides esclaves, 
N’osez-vous briser les entraves , 
Dont sa fureur charge vos bras ! 
Souffrirez-vous long-temps encore ,
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- Que ce Despote ‘carnivore 
Poursuive ses assassinats ?

Que dis-je, hélas ! peine inutile ! 
Les Français sont sourds à mes cri§ ; 
Une crainte basse et servile 
À glacé leurs fojbles esprits. 
Telle autrefois, Rome enchaînée,’ 
Rome aux flammes abandonnée, 
Voyoit ses pâles Sénateurs 
D’un monstre encenser tous les crimes £ 
Adorateurs pusillanimes 
Dé leurs lâches usurpateurs.

Berstheim, d’un feu plus héroïque 
Tu vis s’enflammer les Bourbons , 
Quand d’un aréopage inique 
Ils foudroyoient les escadrons. 
Imitateurs de leurs ancêtres , 
Vengeurs de leurs malheureux Maîtres à 
Tu vis nos braves Chevaliers, . 
Sur les ailes de la Victoire , 
Au temple sacré de la Gloire’ 
Se frayer de nouveaux sentiers.
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Quoi, grand Dieu ! dans ce temps prospère 
Où le modèle des bons Rois, 
Henri , que tout Français révère, ' 
Nous faisoit adorer ses lois, 
Un tigre, un monstre impitoyable 
Ose porter sa main coupable 
Sur le sein du nouveau Trajan;
Et dans la France malheureuse 
Il n’est pas de main généreuse 
Qui la délivre d’un Tyran J

Honneur, humanité , nature , 
Dont il a violé les droits, 
Vous, dont sa coupable imposture 
Profana les plus saintes lois , . 
Cessez de gémir en silence ;
Voici l’instant de la vengeance 
Déjà les Cieux sq sont ouverts, 
Et tel est l’horrible anathème, 
Dont l’Etre éternel et suprême 
A frappé ce monstre pervers."

Sous le glaive de l’injustice, 
Tu fis périr tes Souverains;
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Tu sus, par un nouveau supplice J 
Effrayer les pâles humains : • 
Ta main , profanant l’Arche sainte î 
Frappa, jusque dans sort enceinte, 
Mes plus zélés adorateurs ;
Leurs corps, privés de sépulture J 
Ont enfin servi de pâture 
A tes sanguinaires Licteurs.'

De ton souffle impur infectée J 
Long-temps en proie à tes fureurs, 
Contre toi, la terre irritée,. 
Implore mes foudres vengeurs ;
Tu vis, avec indifférence ;
Gémir à tes pieds l’innocence ;
Ta rage insultoit à ses maux : 
Mais , dans Te sein dé tes complices,' 
Ainsi que toi, voués aux vices , 
Tu vas rencontrer tes bourreaux;

« Le glaive est levé sur ta tête J 
» L’enfer sous tes pas va s’ouvrir ; 
» La foudre à t’écraser est prête , 
» Tremble , ton règne va finir.. ç
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Il dit: Roberspierre frissonne « JM
Un Peuple indigné ^environne, 
Chacun veut lui percer le sein ;
L’airain sonne : le monstre expire;
L’Univers soulagé respire,
Et le Ciel devient plus serein.

.iW.v'
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L OUI S ' $E UE

A SON P E U P LE.

ROMANCE.

C ’ E N est donc fait ! et ces mûrs ténébreux , 

Témoins de mes dernières peines, 
tVont retentir de mes derniers adieux , 

Et la mort va briser mes chaînes !
En terminant ainsi d’affreux revers, 

Le sort me devient plus propice !
Il m’a conduit du Trôné dans les fers, 

Et de ma prison au supplice !

Des Criminels je vais subir la mort ! 
Qu’ai-je donc fait ? quel est mon crime ?

Ai-je abusé, pour mériter mon sort, 
D’une autorité légitime ?

Français !... Français . .. vous jugez votre Roi 
Avec un front inexorable ,
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Et lui, jadis J aurait frémi d’effroi, 
En signant la mort d’un coupable.

Quand j’appellai vos antiques États J 
Plein,d’une douce confiance,

Je me jetai moi-même dans vos bras ; 
Est-ce donc là ma récompense ?

Je croyois voir mes enfans près de moi. 
Pour prix d’un amour si sincère

Vous oubliez que je fus votre Roi, 
Et que je suis" Époux et Père !

J

Ah ! si du moins mon sang couloit pour vous 
Si je mourois pour la Patrie,

Je bénirois, en tombant sous vos coups, 
L’arrêt qui va m’ôter la vie !

Mais, que je plains vos funestes erreurs !
En ces jours d’horreurs et dé crimes, z

Des noirs complots de'tous mes oppresseurs
-Vous êtes aussi les victimes !

JW Obw pi®®» 
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De leurs forfaits, de vos propres fureurs 
Un jour vous frémirez vous même!

En me nommant, vous répandrez des pleurs,
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Vous plaindrez un Roi qui vous aime ! 
Ce doux espoir adoucit mes malheurs..

Je meurs dit. moins , dans l’àssurance 
pue , parmi, vous , il est encor des cœurs 

Touchés du sort de l’innocence.

H

#4 tondre, jadis, sous le glaive des lois J 
De son Roi' vit tomber la tête. ,.

tondre, aujourd’hui,. plus sagé qu’autrefois > 
Déteste cette horrible fête.

Le sentiment reprend toujours ses droits ;
Et cette voix incorruptible

Sait ramener à l’amour de ses Rois , 
Un. Peuple égaré , mais sensible^

O®;

De cet amouY si pur, si généreux., 
Vous serez encor les modèles!

Mais que mon sang, en Ce jour malheureux J 
Suffise à vos haines, cruelles !

pue craignez-vous d’un Enfant dans les fers 
Qui n’a que ses. pleurs pour défense?

B n’a du sort connu que, les revers; ' 
Et je lui défends la vèngeance.f

Puisse la paix, ramener dans Paris 
Des jours tranquilles et prospères 1

.'fit

il



Et des Français , pour jamais réunis J 
Faire encore un peuple de Frères !

[j’entends rugir mes bourreaux inhumains; : 
On vient.,, et la mort m’environne !

[Voyez mon sang ruisseler sous leurs mains ; 
Je meurs sans peine, et vous pardonne.

Par M. de, Tezmonville

Chasseur Noble , Comp.e N,° 16.
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ROMANCE.

C> Ê berceau, sombre et solitaire j 
Rappelle dans mon cœur un souvenir bien doux J

O vous, qui rîi’êtes encore chère , ' 
Ce berceau me parle de vous.

Grands Dieux ! qu’il vs’est écoqlé vite 
L’instant si précieux d’une trop douce erreur !

Avec la volage Mélite , 
J’ai vu s’enfuir tout mon bonheur.

Quelle autre eût pu, dans la Natpre, 
Réunir ainsi qu’elle, attraits, grâces, candeur

Si le mensonge et l’imposture 
N’eussent jamais flétri son cœur ?

Beauté séduisante et volage , 
Ce lieu, qui fut témoin de ma félicité

Me retrace , avec votre image, 
Votre affreuse infidélité.

Par M. DE G*** Chasseur 
Noble, Comp.e N.® 17.
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SIMON ET SON CURÉ
CONTE; LANGUEDOCIEN

Tiré de M. Eh

J’Ai (lu dans un ancien regîtfe 
De la paroisse de Pighan, 
Que dans celle de Saoussan , ‘ 
Un Curé qù’on appelloit Pitre > t 
Prêchoit quatre fois dans un ans 
Le mari1 de la gouvernante., ; 
yieux More,, du nom de .Simon i 
Avôit assez l’air d’un démon ; 
Mais la Conduite du barbon 
N’étoit pas moins édifiante 
Car. l’on convient, dans le canton J 
Qu’il ne manquoit pas un sermon. 
Quand Monsieur Pitre , avec. vitesse 
Sans être troublé par la presse , ' ' 
.D’un bout à l’autre débitoit ,

Fi ■
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Un prône qui vous endormoit 
Simon d’allégresse en bavoit : 
Mais , lorsque sa langue traîtresse 
Dans sa bouche s’embarrassoit, 
Ce qui très-souvent arrivoit, 
Triste témoin de sà détresse 
Hélas ! plus la foule rioit, 
Plus l’honnête -Simon pleuroit 
Comme un zélé Chrétien devoit.'
Bon jour, bonne oeuvre, un beau Dimanche M 
Monsieur Pître, à ses Saussannais, 
Moitié patois, moitié français , 
'Après avoir arrosé l’anche, . 
Tant bien que mal fit le récit 
Du sermon que voici transcrit.’

« Non, mes chers Frères , dans la vie 
» N’es pas de plus horré peccat, 
» Après aquel d’impurétat, 
» Que celui de l’ivrognerie : 
» Car qui boit trop perd la raison , 
» Qu’alou perd la résoun es capable 
» De toute mauvaise actioun, 
» Et n’en déven la proy d’aou Diable,' 
» Je vois déjà ce fier Démon
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» Apprêter fagots et charbon ..
» Per vous faire rousti loti râblé.
» Ail quant estât misérable 1 
» Je vous vois sans rémission 
» Plus noirs que le eu de Simon ; 
» Et de ségur nés pas paou diré;; 
» Vous qui nç l’avez jamais vu, 
» Sai que cresez que nés per riré ? 
» Allons, Simon, montre ton eu : 
» Fais voir à toute l’assistancé 
» Dins aquel miroir de damnat, 
» De quant air l’oun sera piestrat , 
» Tour trop aimer l’intempérance. » 
Simon4 déjà fait au métier , 
Tourne l’échine au bénitier , 
Et découvre, aux regards du monde»; 
Une ravine sans seconde, 
Vallon affreux oh les autans 
Poussoient de sourds gémissemens » 
Et dont l’obscurité profonde , 
S’il ne se fût mis de travers , 
Auroit. fait peur jusqu’aux enfers; 
Par la vertu de ce topique, 
Et du sermon fort pathétique J 
Tout au mieux cela réussit.

F S



Hommes efïemmes, tout frémit ■ 
Devant l’infernale relique ;
Monsieur Pitre s’applaudissoit , 
Et Simon en fin politique, 
Pour faire valoir sa rubrique 
De tout côté se retournoit. 
Par malheur , sa femme Louise 
Lui cria s Réponds-moi, vilain ! 
Que ne changeois-tu de chemise' 
Avant de montrer ta valise, 
Puisque du Curé de l’Eglise 
Tu devois servir le dessein ? . ;; 
Simbn lui répond s Imbécille ! 
Prends-t’en à Monsieur lè Prieur ; 
Eh! qui songeoit, nom d’un Seigneur ! 
Qu’il eût prêché çet Evangile •

Par M. le Ch. de Querelles 
.Chasseur Noble, Comp.e N.° '
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me Y MAC K IN.
R O M A N C E.

Charme cruel! douce mélancolie! 

Songe trompeur, qui séduisez mes sens ! 
Ah ! rendez-.moi, rendez-moi mon amie, 
Zéphyrs légers, portez-moi. ses accens ! 
Près du ruisseau, sur la mousse naissante , 
Je ne vois plus son regard s’adoucir ! 
Je ne vois plus sa paupière mourante 
S’ouvrir d’amour! se fermer de plaisir h

Là lune alors coloroit le bocage J 
Et le berceau propice à mes désirs ; 
Le Rossignol, caché sous le feuillage J. -z 
Joignoit ses chants à nos tendres soupirs ! 
Le, Dieu d’Amour voltigeoit sojis l’ombrage ,* 
Parfumoit l’air, circuloit dans les eaux, 
Semoit de fleurs le gazon du rivage, 
Et mollement» balançoitles rameaux.

F 4



Quandle zéphyr, de son haleine pure, 
Ride le flot qui cède sans efforts-, 
Vous voyez l’onde , avec un doux murmuré 
Aller , venir, revenir sur ses bords : - 
Comme le flot, docile à la Nature , 
Je vis Lucy soumise au Dieu d’amour ! 
Là, son beau sein, -sur -un -lit . de verdure , 
Contre mon sein vient et. fuit tour-à-tour.’

Témoins discrets'de la plus douce ivresse.. 
Jasmins, lilas, et vous., myrtes fleuris , 
Faunes, Syl vains,• .partagez ma tristesse; 
Sombres échos, soyez tous attéhdris !
Ah! Dieux cruels ! hélas, à peine éclose,’ 
J’ai vu la fleur se faner sur mon Seini! 
J’ai vu Lucy , comme un bouton de rose 
Naître et mourir dans son premier matin.

Foibles accens de ma voix garnissante, 
Intéressez les Nymphes d’alentour!
Toi, qu’elle àimôit, Palombe languissante ^ 
Dans ces bosquets ne parle plus d’amoüf! 
Lucy n’est plus ! en vain' sa douce image, 
Sensible encor, voltige sur mon cœur1! •
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Tendres oiseaux, cessez votre ramage , 
Lucy n’est plus 1'soupirez ma douleur !

Si-quelque-jour, mon ombre fugitive, 
Vient sur ces bords pour trouver le bonheur,' 
Chéris encore sa voix tendre et plaintive, 
Heureux berger , respecte son erreur : 
Ah ! sur ton sein presse ta douce amie ! 
Dis-lui qu’amour causa seul mon tourment ! ; s 
Dis-lui qu’amour sème de fleurs la vie, 
Mais que ces fleurs ne brillent qu’un moment^

Quelle vapeur se répand sur ma vue ? 
Quel froid mortel se glisse dans mes sens ? 
Ah ! viens, -Lucy ! soutiens mon ame émue ! 
Presse mon coeur dans tes bras caressans ! 
J’entends sa voix ! je sens frémir sa tombe ! 
De ses beaux yeux je vois couler les pleurs! 
Je m’aflbiblis ! je chancèle !. . je tombe!.. ' 
Adieu, Lucy ! .. je sens .r. que je. . me. .meurs.!

Par M. le Ch. de Querelles , Chasseur 
Noble, Comp.e 'N.° 7. > j



LE LEVER DU SOLEIL.
ODE AU RO I, 

,Sùf son Avènement au Trône..

Infortuné dès sa naissance,; 

Abandonné de l’Univers , 
Un Enfantl’espoir de la .France , 
Gémit sous Je poids de ses fers ; 
Privé, de là plus tendre Mère, > 
En proie à l’horrible misère , 

j II est abattu , languissant ;
Ainsi, dans les jardins de Flore 2 ;
Privé des larmes de l’Aurore, 
Périt un lys éblouissant. '

La main du cruel Roberspierre J 
Dont le poignard frappa Louis, 
Moins atroce et înoins meurtrière % 
Aura-t-elle épargùé son Fils*



Sa jeunesse, son innocence , 
De la haine et de la vengeance. 
Auront-ils arrêté le cours ?
Le fer a respecté son âge ;
Mais bientôt , un affreux breuvage 
Coupe la trame de ses jours.

Eh ! quoi ! Paris, de nouveaux crimes 
Souilleront' toujours tes remparts ! 
Toujours de nouvelles victimes 
Épouvanteront nos regards !
Quoi ! de la nature éplorée , 
De l’humanité déchirée 
On n’écoutera pas les cris! 
Et des scélérats trop célèbres, 
De voiles sanglahs et funèbres, 
Sans cesse couvrirent les Lys.

Non , non : des rayons de lumière 
Colorent la voûte des Cieux , 
Le Soleil.sort de l’onde amère, 
Plus brillant et plus radieux;
Il dissipe les noirs orages , 
Il détruit les sombres nuages .



Qui le déroboient à nos yeux ;' 
Mille cris dans l’air retentissent, 
Et les vrais Français applaudissenf 
L’astre qui se lève pour eux.

Déjà son heureuse influence 
Semble vivifier! les fleurs ;
Le Lys sur sa tige s’élance , 
La Rose a repris ses couleurs; 
Loin de sa source l’onde pure 
Fuit avec un plus doux murmure, 
A travers ces rians vallons, 
Et sous des moissons ondoyantes^ 
De Cérès les: mains bienfaisantes 
Font gémir ces heureux sillons.^ j

Mais, sous de frivoles peintures* ‘ 
Pourquoi cacher 'la vérité ?
Muse, abandonne les figures , 
Pour- chanter là réalité.
Peins à nos yeux un Prin.ce auguste 
"Victime d ;un destin in j us-te, 
Malheureux, sans être abattu , 
Et qui sut toujours è. l’orage
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Opposer son noble courrage, 
Et le calme de la vertu. .

A nos vœux, trop long-temps contraires^ 
Les destins vont changer pour lui ;
Au Trône, où régnèrent ses Pères, 
L’Eternel l’appelle aujourd’hui.
Français, un nouveau jour l’éclaire ;
Que' le retour de la lumière
De ton cœur bannisse l’effroi!
Un Sage ceint le diadème ;
Mérites çe bonheur suprême, 
En tombant aux pieds de ton, Roi,1

Dans ton sein; en proie aux alarmes^ 
Verser la coupe du bonheur, 
Tarir la source de tes larmes ;
Est le vœu que forme son cœur;
Sa main, secourable et propice,
Veut t’arracher du précipice 
Où l’athéisme t’a jeté ;
Peuple naguères si sensible, 
Serois-tu donc inaccessible 
A tant d’amour et de bonté.
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Mais, lorsque sa main paternelle 
T’offre l’olivier de la paixj 
Ah ! par une erreur criminelle 
Né rejette pas ses bienfaits. 
Devant l’Être saint et suprême, 
Que ta bouche impure blasphème, 
Incline un front respectueux; 
Et de- la secte sanguinaire, 
Qui détruisit le sanctuaire, 
Abjure le système affreux.

Des'apôtres fougueux du crime 
Trop long-temps tu subis les lois,- 
Trop long-temps tu fus la victime 
Des. vils assassins de tes Rois ; 
Des Guerriers ont saisi leurs armes. .; 
Ils vont, précédés des alarmes, 
Venger Louis, finir tes maux ;
Et 1 e favôri de Bellonne , 
Condé, que la gloire couronne , 
Va bientôt frapper tes bourreaux.

Mais, lorsqu’opétant des miracles # 
Son bras fixera-les destins,
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Deux Héros rompront lès obstaçles 
Que l’enfer met à leurs desseins ; 
Sous la plus sainte des barrières, 
Conduisant des Cohortes fières, 
D’Artois et Bourbon réunis , 
Vont détruirej dans leur Patrie, 
Le culte de l’idolâtrie , 
Et faire triompher les Lys,

. ’ ■ » ■*' '" ........

''Dans une Ville régicide 
Je lés vois arborer. la Croix f 
Immoler un Sénat perfide 
Aux mânes du meilleur des Rois; 
Tel Vétonné de son courage. 
Des Sàtràzins,. sur sôn rivage ,' 
Le Jourdain vit Bouillon vainqueur, 
Chrétien zélé , guerriéf sublime',' ' 
Planter sur les murs de Solime. 
L’étendart d’un Dieu rédempteur. ?

Alors on verra l’abondance 
Répandre sur nous ses faveurs ;, 
On verra régner l’innocence , 
La franchise, et les bonnes moeurs, ;
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La douce et vertueuse Astrée, 
Quittant, sa demeure' éthérée. 
Descendra couronner nos vœux ; 
Nous reverrons ces temps prospères , 
Où, soumis au meilleur des Pères, 
Tous les Français étoient heureux.

O toi, que l’LJnivers adore,' 
Toi, qu’ont méconnu des pervers J 
Dieu tout-puissant., Dieu que j’implore^ 
Que ta bonté brise leurs fers;
Laisse désarmer la colère 

'A notre repentir sincère, 
Aux pleurs qui coulent de nos yeux; 
Et bientôt, dans toute la France 
L’Hymne de la reconnoissance 
De ses sons frappera les Cieux.

Par M. de G... Chasseur Noble 
‘ Comp.e N.° 17;

LE
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LE HÊTRE ET LÉS OISEAUX.
FABLE ALLÉGORIQUE.

A M. le Colonel Baron de Bcecklin , qui 
avoit accueilli notre Société Littéraire dans 
son Château dé Rusth ‘en Brisgaw.

Th N But: aux vaU’tôürs m'àl-faïsans:i 

Usurpateurs de leur Bocage , 
Lés chantres légers du printemps 
Avoieht cessé leur doux ramage;’ 
Errans sur un autre rivage 
îls.regrettoient cet heureux temps 
Où le\pluS riant paysage 
Retentissent de leurs àcceriS;

Un Hêtre épais, dont le feuillage j 
impénétrable au Dieit dù Jbttr;



Dominoit les bois d’alentour 
Et protégeoit le- voisinage ,. 
Fut attendri de leur malheur; 
Et pour alléger leur douleur 
Il leur offrit, contre l’orage, 
Un asile sous ses rameaux. 
Là,dans le sein d’un doux reposé 

Bravant et. les vautours et leur cruelle rage,' 
Au Hêtre bienfaisant, par des concerts nouveaux, 
Ils offrent chaque jour leurs vœux et leur hommage

Toi qui , par les talens divers, 
Charmes. les peines de la vie, 

Sous l’emblème naïf de cette allégorie,' ■ 
C’est toi, Bœcklin, que célèbrent mes versi

Lorsque, bannis par une secte impie J
Par des scélérats factieux, 
Les Beaux-Arts n’ont plus de patrie 
Ton coeiir leur offre , dans ces lieux ;

Un asile honorable, une retraite sûre :
Ami de la belle nature,
Tu viens te mêleryà leurs jeux. ' 

Ainsi, lorsque l’envieleut du palais des Dieux j. 
/ Exilé ' jadis ..sur la terré -

Celui d<?nt le char radieux "



Dispense aux Humains la lumière j
Les Arts', les MuseS et Phoébus,

" Rejetés de la Grèce entière ,
Trouvèrent un asile à" la Cour de Bacchus,

Par M) de G*** Chassent 
Noble, N,° 17.

Q i



PORTRAIT DE L’AMOUR.

A S OP H I E.

L’Amour avoit la fraîcheur d’une rose, 
Un teint de lys, un accent des plus doux! 
Perles étoient dans sa- bouche mi-close ;
Il avoit tout ce que’j’adniire’cn vous: 
Ces traits charmans, cette taille divine 
Cet œil d’azur brillant de mille feux !... 
Mais, c’etoit vous sans peine on le devine, 
Tout me l’assure, et mon cœur et mes yeux;

Par M. le de Querelles^ 
Comp.e N.° 7.
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FRAGMENT

P’ U N D I SC OU R S,

Prononcé chez le Baron de B ceck lin , 
le 19 Mai 1796.

O uel charme autour de moi !’ quel douce harmonie t 
Tout annonce à mes yeux Tauroré de là vie, 
Et mes sens agités, enivrés de bonheur,
Dans mon sein, hors de moi, me font trouver mon 

cœur!....
Les astres éclatans scintillent sur ma ,tête ;
Sous ces lambris d’azur, si mon afne s’arrête^.
U me semble entrevoir l’auguste immensité ;
Et cette immensité vénérable et profonde, 
Me dit rFoible mortel, atôme de ce mondes
L’infini n’est qu’un jeu. de la Divinité.
Maîtrisé, malgré moi, par ces tableaux sublimes 2 
Le néant sous mes pas semble ouvrir ses abîmes, -
La raison parle en. vain, je douté si je suis

G 1
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Maïs déjà de ses feux l’Orient se coloré J ■ 
Le souffle du Zéphyr vient annoncer l’Auroré * 
Le jour me rend les sens que la nuit m’a ravis.1 
Par ses brillans concerts le chantre du bocage 
Et m’appelle et me charme au milieu des forêts î 
Au milieu des forêts, dans un nouveau langage , 
Le ruisseau qui s’enfuit m’offre d’autres attraits ; 
Mon œil aime à languir sous des rameaux paisibles. 
C’est là que mon esprit s’égare pour jouir; 
C’est là que dans un songe il aime à réunir, 
Sur un lit de gazon , deux cœurs purs et sensibles !. 
Jiélas ! qui n’a connu ces doux ravissemensl 
Pour bannir les regrets je voile leur image; 
Le plaisir dans l’exil n’est plus qu’un vain nuage , 
Jouet foible et léger des caprices des vents !., 
Inutiles projets ! Qui peut, dans la tempête , 
Oublier, au milieu des ondes en courroux, 
La paix, la volupté qu’une aimable retraite 
Vient offrir à sôn cœur ? .. Non, non, le sort jaloux 
Malgré tous ces efforts , ne peut de ma pensés 
Effacer, arracher les plus doux souvenirs 1.. 
Semblables aux parfums portés par les zéphirs , 
Autour de l’oranger, dont la tige est brisée, . 
Ils viennent tour à tour à mes sens attendris 

9 -

Retraçer les transports d’une épouse sensible
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'Et par l’arrêt cruel du Destin inflexible , 
Ils déchirent mon cœur , en immolant Louis f ?• 2 
Oh ! qui peut oublier le lieu de sa naissance !
Ses premières douleurs, et ses premiers plaisirs l 
Cet âge intéressant, où l’ame sans désirs 
Trouvoit le vrai bonheur au sein de ^innocence !. 
Comme on voit un ruisseau, revenir sur son cours,' 
Ainsi j’aime à sourire au berceau de mes jours 1. 
Doux et cruels penserslles songes de ma vie 
Sur un sol étranger ramènent ma-Patrie, 
Fatalité funeste ! Et le jour et la nuit, 
Mon ingrate Patrie et m’évite et me suit 1 
Pareils à ces flambeaux, à ces feux éphémères 
Qui portent dans les airs leurs clartés mensongères 
Pour égarer les pas du triste voyageur; 
L’espoir, le souvenir, enfàns de la’constance, 
En offrant à- mes yeux l’image de la France , 
N’appellent qu’un phantôme et volage et trompeur^ 
O tableau ravissant ! quand l’Arbitre suprême , 
Sur le front des Bourbons posa le Diadème, 
Soutien de la vertu, le sceptre dans leurs màins 
Présentoir -aux Français des jours purs et sereins. 
Les deux Mondes alors, en dépit de l’envie, 
Domptés par sa valeur, instruits par son génie, 
Séduits par son esprit, animés par ses chants, •

/ ' G 4
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Pour saisir le bonheur , empruntoient ses penchans; 
Un regard de Louis àvoit peuplé les villes, . 
Et changé les déserts en campagnes fertiles.
La France, pour offrir les tresofs des moissons, p 
Dévançoit le désir et l’ordre des saisons.

- Mômus, les jeux, les ris, régnoient dans ces bocages; 
Mille troupeaux èrroient sur ses heureux rivages ; 
Pour le front de Bacchus et de tons ses Guerriers,, 
Les monts se couronnoient de pampres, de lauriers; 
.Venus dans ses vallons, plus tendre, moins craintive , 
Garessoit Adonis près d’une onde plaintive : 
Et se couvrant de fleurs , les gazons d’alentour , 
iVoiloiént et les plaisirs et les combats d’amour. 
O douleurs ! Q regrets ! o France infortunée ! 
Quel crime, hélas! a pu changer tÿ destinée ! _ 
Où sùis-je ! où fuir ! o ciel ! dans le sang de nos Rois 
Le glaiye parricide est. plongé mille fois!... 
L’honneur et là vertu, la douce bienfaisance, 
Les noeuds, chers et sacrés de la reçonnoissance, 
Sont un poids trop pesant pour un cçeur vicieux ; 
IL ne peut résister aù torrent furieux
Qui donne aux passions une force invincible : 
Il gronde, ce torrent, dans»sa course terrible.; 
Il creuse du chaos les noires profondeurs ! .., 
Ma voix, ma foiblç voix appelle des vengeurs,



On est sourd â mes cris ! >... O ,ma chère Patrie !
La discorde sur toi s’élance avec furie; 
Je vois déjà briller ses yeux étincellans. 
je reconnois le cri ,de ses affreux -serpens ! 
De ses flambeaux cruels la flamme envenimée 
Exhale dans les airs une horrible fumée : 
Elle accourt, elle vole., un poignard à la main; 
De la Religion elle brise le frein, ;
Ce frein, consolateur de la foible innocence! 
Ce frein, qui seul du crime arrêtoit la puissance, 
N’est plus : il est détruit; sur ses autels sanglans 
Les Ministres de Dieu sont jetés expirans !
Et. po.ur leurs assassins, en fermant la paupière, 
Ils t’adressent ô Ciel! une douce prière !.. . ’ 
D’un froid prompt et mortel tous mes sens sont saisis ! 
Erivàin je veux quitter çes horribles débris : 
Dans le parvis sacré dés flammes dévorantes, 
Du temple me font voir les voûtes chancelantes 
Je veux, fuir ; l’airain tonne, et les airs dilatés 
Ont enf rouvert ces murs ; .. Ils sont précipités !. ; 
La mort autour de moi jette ses. voiles sombres 
Je renais !.. Je me traîne au travers des décombres !. ; 
L’or, le marbre., le fer, embellis par les Arts, 
Dans un nuage épais confusément épars 
Ne me présentent’ plus que de profonds abîmes,
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'Qui prolongent au loin lessoupirs des victimes ! ; J 
J’erre dans les détours des portiques fumans ; ■ 
Un jour pâle et douteux guide mes pas tremblans; 
Mon regard suspendu dans ma course tardive 
Poursuit avec lenteur sa clarté fugitive 
Et l’obstacle vaincu, mes sens encore émus 
Font palpiter mon cœur quand le danger n’est plus ! .« 
Ainsi, long-temps après que l’aviron docile, 
A brisé le cristal d’une eau pure et tranquille > 
On voit le flot léger se rider et frémir 
Et sur la rivé alors s’empresser de courir.

Les autels sont détruits !.. Quel pouvôir invincible 
Protégera le Trône en ce moment terrible ? 
Lors que le temple saint jusqu’en ses fondemens 
S’ébranle et tombe , hélas ! sous les coups des tyrans.1 
Quel mortel ôseroit s’opposer à l’orage ? 
Monarque, frémissez ! J,. Dans ces jours de carnage 
Où trouver .un asile? "où chercher des secours? 
C’est en vain que Momus, les Grâces, les Amours^ 
S’efforcent d’enchaîner le Démon de la guerre; 
C’est en vain que le sang vient d’abreuver la terre , 
De nouveaux flots de sang, hélas ! doivent couler !., ; 
Mais quel heu'reux transport naît pour nous consoler? 
Sur les pas des Bourbons , ees Fils de la victoire. 



tes Chevaliers Français s’élancent à la gloire ! 
O nature ! o bonheur ! ô voluptés des cieux!
En vain exposez-vous vos tableaux gracieux !... 7 
Amour, puissant Amour, as-tu perdu tes armes?., 
Et. toi Vénus j et toi, qu’as-tu fait de tes charmes ? 
Une amante, une sœur, un père réunis 
JM’ont rien pu sur des cœurs par l’honneur endurcis : 
Un fils s’est éloigné des auteurs de sa vie !
Envain pâle et mourante, une épouse chérie, 
Les yeux noyés de pleurs, d’une tremblante main . 
Dans un dernier adieu les pressa sur son sein ! 
Ce beau sein, tant de fois heureux de leur ivresse !.
Ce beau sein, qui loin d’eux, flétri par la tristesse, 
Peut-être étouffera le germe précieux, 
Que Vénus en secret anima de ses feux, ..(,< 
N’a pu suspendre, hélas ! leur course impétueuse ! 
L’honneur a commandé: leur ame généreuse 
S’immole sans gémir ! ils volent à la mort !
Ils déchirent leur cœur! incertains si l’effort, 
Si les combats sanglans, si les biens, si la vie 
Sacrifices cruels! qu’exige leur Patrie !
Pourront un jour servir leur Patrie et leur Roi ï 
Ils entendent ce cri, ce cri qui dit en moi: 
« Ah ! laissez moi jouir d’une erreur qui m’est chère I 
?> Elle m’enorgueillit de ma longue misère ,
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» Elle adoucît mes maux , elle charme mon coeur ! '■ 
» L’aliment d’un Français, n’est-il donc plus l’honneuri 
» Je combats pour mon Dieu, je soutiens laCouronne, 
» Sous les nobles débris de l’autel et du Trône ;
» Si mes efforts sont vains, je verrai le tombeau, -' 
» Je serai satisfait : est-il un sort plus beau ?
» O dignes compagnons d’une injuste souffrance !
» O généreux Guerriers ! doux espoir de la France !■ 
» Je connois, je ressens vos nobles sentimens ;■

Vos exploits, vos travaux, vos noms vainqueurs 
du temps,

» ’A l’immortalité passeront d’âge en âge ;
»'Vos fils, dignes dé vous, fiers de votre courage, 
» S’écrieront, animés , embrasés de vos feux : 
» Quand on meurt pour son Roi, njest-on pas tropP 

heureux !... >>.

Mais lorsque le destin , pour vous inexorable, 
Paroît vous - enchaîner sur des bords inhumains r 
Ne puis-je vous offrir un secours favorable 
Pour alléger les fers dont s’indignent vos mains £ 
Ah ! lorsque la Vertu , cette vierge timide j ■ 
S’enfuit avec effroi devant le régicide, 
Aussi-tôt dans les airs l’égide de Pallas , 
En brillant à ses yeux , semble guider ses pas;.
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Minerve lui sourit î déjà sa main plus sûre 
Peut sans frémissement tresser sa chevelure, 
Ramener sur son sein ses voiles ondoyans , 
Èt resserrer.les nœuds de ses longs vêtemens* ,. 
Sous ses traits gracieux , qu’offre l’allégorie, 
Fixez la vérité qu’a voilé le génie 
Ne voyez dans Pallas , que les Arts, les Talens, 
De l’immortalitéles seuls, les vrais enfans.

Les monts les plus altiers s’écroulent dans l’abîme j 
Les Rois les plus puissaris, détrônés par lè crime , 
Trahis, abandonnés, fugitifs en tous lieux , 
Présentent à mon cœur ces restes malheureux, 
Que les vents irrités brisent dans le naufrage, 
Et que l’onde poursuit de rivage en rivage.. . . 
Devant:1a fauïx du temps tout cède, tout fléchit ; 
Les jours., et les saisons , les siècles, tout finit, 
Tout change : le Printemps , sur ses ailes légères , 
importe nos trésors, nos plaisirs , nos chimères; 
Le Sommeil et l’Oubli , ministres du trépas, 
Couvrent de. noirs cyprès la trace de nos pas. 
Tel est l’arrêt du sort : tout homme a sa carrière ; '> 
Les .Temples,:les Palais rentrent dans la-poussière 
Sous les cintres brisés des: plus-beaux .monumens;,. 
La ronce se hérisse , et d’affreux sifflernens,
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Au sein du Panthéon , sur des marbres fragiles , 
Où tonnoit Jupiter, me font voir des reptiles. .1' 
Mais sur les bords du gouffre où tout vient s’engloutir. 
Lé Génie est tranquille et brave l’avenir !,, *

Si Bacchus, si l’Amour, et leur tendre folie, 
Dans un songe enchanteur., font écouler, la vie,1. 
Leur empire , formé par uti^délire heureux/ * 
Ne peut qu’un seul moment satisfaire à nos vœux: 
Le cœur se trouve alors dans une solitude ; 
mais les plaisirs nombreux qu’on trouve dans l’étude $ 
Ne dépendent jamais des caprices du sort ;
Us animent-nos sens , même au sein de :1a? mort. 
J’ai vu devant Phœbus les Parques étonnées, 
Oublier le tissu des rapides années , 
Un seul de ses regards dompte les élémens : 
Il pâroît, et soudain sur les flots écumans , 
Les Zéphyrs endormis retiennent leurs haleines J , 
Ou, portant aux’échos le.doux chant des Sirènes / 
ils soupirent au loin des sons mélodieux, 
Que l’oreille poursuit dans le vague des Cieux.' > 
Oüi , par ses traits de feu votre ame fut atteinte i ' ; 
Qui ne seroit ému dans cette, auguste enceinte ? - 
Qui ne seroit ravi, lorsque les favoris 
Des Muses, de Momus, de Mars et de Cypris,'



Dans leurs nobles écrits où Bellone respire J. 
Embouchent la trompette ou caressent la lyre ? 
.Vous jouissez alors vous goûtez mes plaisirs ; 
Tous vos cœurs, de mon cœur connoissent les désirs / 
Préparent en secret des guirlandes légères, 
Et viennent couronner leurs Muses priritannières.

Pour vous, qui m’appelez à de brillans concerts j 
Vous qui daignez sourire au tribut de mes vers, 
En restant sous vos yeux, ma muse plus hardie , 
Instruite par vos chants à la douce harmonie, 
Pourra peut-être un jour, en marchant sur vos pas, 
Rehausser par vos fleurs ses modestes appas. 
Telle on voit serpenter sur un lit de verdure , 
D’un paisible ruisseau l’onde flexible et pure : 
Son cristal mollement reproduit sur sdn sein 
Les astres de la nuit, l’azur d’un jour serein : 
Il ravit tour à tour les saphirs de l’Aurore, ~ 
Et l’écharpe d’iris, et.les jasmins de Flore. 
Indigente en ce jour avec timidité , 
Dans ces écrits tracés par la simplicité, 
Ma muse dans vos cœurs vient chercher l’indulgence} 
Et dépose et sa lyre et sa reconnoissance.

Par M. le Ch.er de Querelles £ 
Chasseur Noble, Comp.e N.° 7.

*



L Â"'S IRÈNE.
c O N TÉ M OR A L;

XJ N Berger de l’âge d’on 
Dont le çtétfr simple et paisible $ 
Pour aucune Belle encor , 
N’étoit devenu sensible, 
Souvent menoit ses troupeaux 

‘ fort au loin sûr le rivage
Du Ÿâsté' empire des eâû*è‘ , 

* Chantant ,* car c’éïoit l’u&agé
Des Bergers de ce vieux temps 
Non pas l’amour et ses charmes, 
Mais des plaisirs innocens j 
Et toujours exenipts d’aTàrmés.- 
Un j ouf, àû milieu des flots 
Qüel objet frappe sa vite 1 J 
Jour fatal à son repos !

- C’étoit une beauté nue , 
Charmante par mille appas ;

Pou®
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Pour en ébaucher l’image 
Mon pinceau ne suffit pas. 
Vous sentez, qu’en homme sage, 
Notre Berger voulut fuir.
Vain projet ! foiblesse humaine ! 
Il n’en eut que le désir.
Sa perte étoit trop certaine. 
La belle , à tant d’agrément 
Joigfioit encor la magie - 
De nos Dames d’à présent ; 
J’entends la coquetterie. 
Elle voit son embarras, 
Se détourne avec adresse ; 
Avec grâce étend ses bras," 
Se courbe et puis se redresse 
Et puis de ses longs cheveux 
Saisit la tresse flottante ,• 
Penche la tête ; enfin chante • 
Quelques couplets amoureux. 
Le Berger ne put entendre, 
Les sons flatteurs et touchans,' 
De cette voix douce et tendre, 
Et ne pas perdre lé sens.

« Dès Déesses la plus belle, 
» Dit-il, écoute un Berger



t U4 3'
» Qu’encor n’a pu toucher
» Aucune Beauté mortelle.
» Va, son cœur vaut ceux des Dieux!
» Il est tendre et pur comme eux,
» Et restera plus fidelle. »

Berger , lui répondit-elle ; . 
Confuse et baissant les yeux , 
Je ne suis point immortelle , 
Et n’ai pas la liberté 
De m’engager à ma guise : 
Toujours à sa volonté., 
Neptune me voit soumise ; 
Lui seul peut combler tes vœux. 
Elle dit: et l’espérance 
Doublant l’ardeur de ses feux , 
Il invoque la puissance 
Du fier Souverain des Eaux , 
Et de ses bœufs les plus beaux 
Lui promet le sacrifice , 
S’il lui daigne être propice. 
Il le fut impatient 
De jouir du bien suprême, 
Le Berger vole au-devant 
Du charmant objet qu’il aime: 1 



L’eaù n’arrête point ses pas. . . 
Elle est enfin dans ses bras ;
Contre son sein il la presse : 
Mais qtiellé soudaine'horreur 
Succède à sa douce ivresse ! 
O surprise ! affreuse erreur ! 
Notre belle étoit Sirène ; - 
D’un côté, figure humaine 
De l’autre côté, poisson.

Jeunes gens sans méfiance ÿ 
Par défaut d’expérience , 
Ceci vous sert de leçon.
Il en est beaucoup sur la terre - 
En qui tout semble accompli , 
Quisi bien l’on considère , 
Ne sont hommes qu’à demi.

Par M. D. B. D. L. N.

H z
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'A MADEMOISELLE. ‘DE**.*’

IL est des cœurs aimans , pour qui l’Enfant malih

N’a besoin que de foibles armes ;
11 en est pour lesquels en vain
Il épuiseroit tous ses charmes :
C’est un marbre toujours glacé, ■
A ses traits presque, impénétrable.

Mais si l’un d’eux une fois Ta percé ,
La tracé en est. ineffaçable.
Tel est le inîen; j’èri fais l’avèu 

Jamais il n’a soûffért de Tamoureüx martyre.* 
De vos” yeux un instant j’ai vu briller le feu,’

Et le voilà comme une cire
Qui de votre 'beauté

Reçoit une empreinte fidelle :
Loin de vous il reprend toute sa ?dureté ÿ

■ L’image y devient immortelle.

Par M. D. B. D. L. NJ



■ j v E-fïte
Pour mettre au bas .du Portrait de M.mc De***

Ç’est en vain qu’un pinceau fidèle- 

Multiplie un aimable objet ;
A voit-on besoin du portrait 
Pour se rappeler le modèle? 
Quand l’héureux effet des couleurs 
Offrit à nos yeux ton visage , 
Hélène , ta charmante image 
Etoit déjà dans tous les cœurs.

Par M. de Tezmonvil le J 
Chasseur Noble, Comp. N.° i4.
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t> E l/'A' M Ô'Û R.
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SI j’avois à peindre l’Amour , 

J’en Jèrois un enfant timide ;
Beau comme l’aube d’un beau j.our,,c< 
Ayant l’innocence pour, guide. ; ■ 
Tel qu’il étoit au siècle d’or;..
Dans cet âge , exempt d’imposture, , 
Où les Belles, simples encor , -, 
N’avoient que des fleurs .pour parure, 
Four miroir j qu’une source, pure , 
Et des vertus pour tout trésor.

Je peindrois çe feu légitime 
Qu’allument les plus doux rapports, 
Que nourrit ensuite l’estime , 
Et qui méconnoît les remords ;
Non la passion effrénée,
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Inquiète, désordonnée 
Qu’expriment de bruyans transports; 
Simple tour à tour, et modeste,.
Il ne feroit que des heureux „
<Et j’arracherois dé ses yeux' 
Ce bandeau qui- le rend funeste,'

A l’exemple dès anciens Preux ; 
Mon amour auroit pour devise , 
Loyauté , constance et franchise ; 
Mais je voudrois qu?il eût, comme eux y 
Une démarche militaire ;
C’est en éblouissant les yeux, 
Que souvent on parvient à plaire , 
Et qu’on voit couronner ses vœux;. 
On ne verroit pas sur ses traces- 
Le désespoir et le -trépas ;
Là délicatessé et les grâces 
Né quitteroïent jamais ses pas.

Mon amour n’auroit plus ces armes 
Qui causèrent tant de malheurs ;
Il n’auroit, pour dompter les cœurs * 
Que son innocence et ses charmes. 
Toujours guidé par la candeur,

H. 4
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Jamais conduit par la folie 
Il sauroit inspirer au cœur 
Une douce mélancolie.

Sans tolérer le changement, 
Je voudroîs lui laisser ses ailes ; 
La légèreté plaît aux Belles , 
Et ne nuit point au sentiment.

Aux pieds d’une Beauté badine,1 
Mais sage et modeste à la fois , 
Il déposerait son carquois , 
Et je l’offrirois à Corinne. 
Jeune et séduisante Beauté } 
Ton coeur fait.toute, ma richesse ; 
Ton souvenir, dans ma détresse, 
Fait encor ma félicité/

Par M. de G. ;
Chasseur Noble, Comp.e N.° if.



A D I E U X
A M. LE BARON DE BŒCKLIN.

B e L azile, riant bocage , .4

Où, malgré le sort en courroux, 
Un ami des Muses, un Sage 
A souvent fait naître pour nous 
Des jours sereins, et sans nuage, 
Faut-il donc s’éloigner de vous ?

Toi, qui daignas mêler tes larmes 
Aux pleurs qui couloient de nos yeux, 
Toi, qui nous fis trouver des charmes 
Dans l’exil le plus rigoureux, 
Adieu , Bœcklin. Dans les alarmes 
Le sort conduit encor nos pas ;
Mais, dans le tumulte des armes , 
Inséparable des combats , 
Toujours avec reconnoissance,
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. De tes vertus, de tes talens 

Nous chérirons‘la souvenance.’ 
Adieu, Bœcklin : dans tous les temps , 
La retraite auguste et champêtre, 
Le séjour vraiment enchanteur 
Où nous avons pu te connoître 
Seront présens à notre coeur.

Par M. d'e G*** Chasseur 
Noble, Comp. N° 17.
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LE SERIN.
F A B LE.

On. a répété de tous temps

Cet antique et très-juste adage; ’
Qu’il vaut mieux être oiseau des champs J
Que d’être un pauvre oiseau de cage:

Je veux pourtant prouver qu’il ne seroit pas sage J 
De ne rien retrancher de cette vérité, .

Et que souvent doux esclavage 
/ Vaut bien mieux que la liberté.

Dans une superbe volière 9
Un enfant de bonne maison

Élevoit un Serin, jaune comme.un citron;
Migndrd comme Vert-Vert, et chantant de manièrej 

A s’attirer plus d’applaudissemens,
Que n’en obtint jamais le chantre du printemps; 

Tant il est .vrai, que les plus beaux talens
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Ont toujours besoin de culture^ ?
Et qu’un peu d’art à la nature, 

Sait ajouter de nouveaux agrémens.
Félix étoit le nom de tet oiseau si rare.'
Félix veut dire ’heureux.! il l’étoit en effet;
Herbes fines, bombons, pastilles et millet, 

Son Maître n’étoit point avare ;
Il avoit de tout à souhait.
'Mais cela n’étoit rien encore
Près des soins qu’on lui prodiguoif.

Dès le matin, au lever de l’Aurore,
Dans un jardin charmant, au milieu d’un bosquet J 

La volière étoit transportée ;
Là; d’ombrage et des fleurs sans cesse environnée» 
Elle étoit à l’abri des feux brûlans du jour , 
Tandis que mille oiseaux venoient tous à l’entour .■

L’égayer par leur'doux ramage ,
Et qu’une eau jaillissante à travers ce feuillage, 
Augmentoit la fraîcheur de ce riant séjour.

Telle est la peinture fidèle,
De ces lieux qu’ornoient tour à tour,

Pour mn captif, digne d’un si beau zèle , 
L’amitié, la nature et l’art!... Mais, dira-t-on J

' Une prison,:.pour être belle, 
N’en est pas moins une prison !
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Fb ! Vert-Vert dans sa solitude,
Objet de la sollicitude
De tout l’état embeguiné, 

Vert-Vert jouissoit-il d’un sort plus fortuné?
On n’est point dans la servitude,
Dès lors qu’une douce habitude

Nous fait voir dans un maître un ami généreux.’ 
Ç’ést le sort de Félix! . L. Il étoit trop heureux !

Pour s’en faire aimer davantage,
Son jeune Maître quelquefois,
Ouvroit.la porte de sa cage,

D’un ton bénin, l’appeloit sur ses doigts ;
Sur les arbres du voisinage

Lui permettoit d’aller se divertir;
Et s’il tardoit à revenir ,
S’il s’oublioit dans ce voyage, 

A son retour, sans fiel on le grondoit. 
L’oiseau malin, en pinçant, le rendôit ;

Mais ce n’étoit qu’un badinage : 
Faisoit-on un reproche, un baiser le suivoit.

Aimable enfant, pour un oiseau volage, 
Vous prodiguer des soins trop doux: * 
Hélas ! pour lui, comme pour vous, 
Craignez le perfide langage 
Et dès flateurs et des jaloux.
Félix çonnoissoit peu l’envie,



Mais l’excitoit par son bonheur : 
On veut qu’il tâte du malheur, 
Et des peines d’une autre vie. .

Chez tout le peuple ailé c’est un point résolu ;, 
Dabord, en plaisantant l’on tente sa vertu.
Si son Maître l’appelle et qu’à sa voix il vole , 
Un vieux moineau s’écrie ; il est en bonne, école. ! 
Un autre lui répond ; « c est dommage vraiment , .
» Qu avec tant de talens et tant de gentillessef

» Il soit le jouet d'un enfant! »
Un autre jour, nouvelle adresse; <
La foule autour de lui s’empresse ;
C’est à qui lui témoignera ,
Plus d’amitié , plus de tendresse.,
Mille regrets, quand il s’en va, 

Du faible oiseau chatouillent les oreilles.
On lui promet.monts et merveilles,
S’il veut, en de nouveaux pays, 

Aller chercher fortune et suivre ses amis. ' 
Tant de pièges enfin, lui; font tourner la tête, 

Et déjà même est arrêté 
Le jour où de sa liberté , 
Il doit s’assurer la conquête.

Ce jour arrive; il touche au moment décisif;
Le pauvre Serin tout pensif,
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Hésite encbr, mais enfin on l’entraîne.' 
D’abord ù pour écarter des souvenirs trop che.rs; 
Dans un riant verger, dans une riche plaine, 
Et puis sur des coteaux d’excellens fruits couverts,

Adroitement on le promène.
Son Maître à le chercher, perd son temps et sa peine , 
L’ingrat s’applaudissant d’avoir brisé ses fers, 
Chantoit à plein gosier sur mille tons divers:
Qz/e les oiseaux sont faits pour voler dans les airs * 

Et non pour. vivre dans la gêne.
Mais bientôt viennent les frimats ;

L’hiver de tous ses fruits a dépouillé la terre :
Ne trouvant plus rien sur ses pas,
Mourant de froid et de misère, 

Félix éprouve enfin le destin des ingrats. 
Les indignes amis, dont la perfide adresse

L’avoit dans le piège entraîné , 
Sans honte, sans pitié, l’ont tous abandonné. 
De cruels souvenirs , le remords qui l’oppresse,

Viennent alors à sa détress.e
Ajouter des tourmens plus affreux que la mort;

En nommant son Maître, il expire :
Vous, qu’aveugle un même délire , 
Voilà quel sera votre sort.

Par M. de T ez m on v 1 ll-e, Chasseur 
•Noble, Comp,eN.® 16.
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É PI T R E

A M. d e V I L L E M.

Lorsque , sortant du sein de l’onde , , 

L’astre qui mesure les jours , ' 
Viendra recommencer son cours , 
Et rendre la lumière au . Monde, 
Comme lui, fuyant le sommeil, 
Et quittant avec moins de peine 
Un lit où jamais au réveil
Dans ses bras, l’Amour ne m’enchaîne^ 
Je m’acheminerai vers vous, 
Non -pour y. porter la lumière, 
Mais pour ressentir au contraire , 
L’effet de ce feu vif et doux, 
Çiùi, brûlant votre ame sensible, 
Lance au dehors ses traits vainqueurs,’ 
Et par ’ûn attrait invincible, 
Sait vous attirer tous les cœurs,» < 
Oui, si tout fermente et s’épure

Devant
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Devant le. céleste flambeau;
Si son aspect toujours nouveau» 
Donne la vie à la Nature ;
Ainsi mon,esprit abattu,.
Près de vous s’échauffe, s’anime J 
Et partage l’élan sublime, 
Du génie et de la vertu.
Comme enfin, lorsque dans la plaine; 
L’aimable printemps de retour, 
Bannit les frimats, et ramène 
Les Jeux, les Plaisirs et l’Amour 
Sous un Ciel pur et sans nuage;
Tout vit, croît et s’épanouit ; 
Et le bonheur dont ôn jouit, 
Des maux passés chasse l’image ; . 
De même, après de longs chagrins ; 
Je rétrouve en votre présence, 
En dépit de cruels destins, 
Toujours nouvelle jouissance.
Peine, exil, tout èst oublié;
Et mon cœur au sort insensible » 
N’a que le sentiment/paisible’, 
De la tendre et pute amitiéi

Par Mj de B..; de la N,<»

1 i



Sur un Livre de Prières par l’Abbé de B...

Certain Abbé d’esprit, émule de ChauliêuJ 

Favori d’ApollOn, des Ris et de leur mère, 
Et digne Confesseur de Mars et de Cythère

Exilé de son Presbytère,
Ayant en vain cherché lé plaisir en tout lieu;
Quoi ! je mourrois d’ennui? dit-il, hélas! que faire 
C’est moins que rien?., n’importe, allons, pensons 

Dieu.
Alors il écrivoit un Livre de Prière.

Par M. le Ch.er de Querelles, 
Chasseur Noble , N.° 7.
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ALLÉGORIE.

A MtlES de Brandenstein.

A- peine, ce matin l’Aurore 

A-t-elle éclairé les Humains, 
Que dans le parterre de, Flore 
J’ai porté mes pas incertains; 
J’y venois à mon ordinaire , 
Respirer le parfum des fleurs» 
Et jouir 'en paix des faveurs 
Qu’offre la saison printanière; 
Un Lis à mes yeux s’est offert,' 
Et sa blancheur éblouissante, 
Son calice à peine entr’ouvert, 
Sa tige élancée et brillante 
M’intéressoient en sa. faveur,' 
Lorsqu’une rose sémillante 
A vivement ému mon coeur, 
Et rendu mon ame flottante.

Il



A qui des deux donner le prix? 
La chose n’étoit pas facile, 
Et plus d’un docteur fort habile 
Eût été, peut-être, indécis. 
Chaque fleùr me faisoit envie, 
Et redoubloit mon embarras; 
Lé Lis avoit bien des appas; 
Mais la Rose étoit si jolie!.,. 
Que décider en pareil cas ? 
Le Lis fait pencher la balance, 
La Rose veut la préférence; 
Faisons mieux, ne décidons pas. 
Toutes deux, à la fleur de l’âge, 
Toutes deux enchaînant les cœurs 
Vous avez, trop aimables sœurs, 
Un droit égal à nôtre hommage. 
Emblème heureux dé la douceur; 
Du Lis la modeste couleur 
Peint Catherine à son aurore, 
Et la Rose qui, sur ces bords, 
Etale ses jeunes trésors 
Est la folâtre Eléonore.
Ah ! que l’hommage que je rends 
A vos grâces, à vos tâlerts ; 
M’excite pas votre colère,
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N’allume pas votre courroux ; 
Jeunes Beautés, il est sincère , 
II est pur et digne de vous. 
Jamais les Dieux ne s’offensèrent 
Qu’on leur élevât des Autels , 
Et jamais ils ne refusèrent 
L’encens et les voeux des Mortels.

Par M. de G*** Chasseur Noble s 
Comp. N.° 17.,
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'• ROMAN C E.

Sur le sommet de ces coteaux, 

Les yeux tournés vers ma Patrie ; 
A l’ombre des tilleuls qui croisent leurs rameaux >

Le cœur ému, l’ame attendrie, 
Je pense à toi, belle Sophie.

La nature, dans ces climats , 
De tous ses charmes embellie,, 

Pour mon cœur déchiré ne peut'avoir d’appas ; 
Las ! je suis loin de mon amie, 
Je suis séparé de Sophie.

Comme l’Aurore aux tendres fleurs 
Vient au matin rendre la vie , 

Ainsi du souvenir les songes séducteurs
Raniment mon ame flétrie , 
En m’offrant les traits de Sophie.'
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Ruisseau , dont les paisibles flots 

Caressent l’herbette fleurie,
Pourquoi ne peins-tu pas dans tes limpides eaux^ 

L’image dé ma douce amie, 
Les traits adorés de Sophie.

Lorsque, des plus brillantes fleurs
Zéphyre émaillé la prairie , 

Je me rappelle alors ces momens enchanteurs^
Ces jours, les plus beaux de ma vie, 
Où je les effrois à Sophie.

Destin" barbare , pour jamais.
Suis-je exilé de ma Patrie ?

Honneur, funeste honneur, au milieu des regrets 
Faut-il finir ma triste vie ,

■ Faut-il mourir loin, de Sophie £

L’espérance vit dans mon cœur , 
Des malheureux elle est l’amiè ;

Je puis encor, je puis ,. dans le sein du bonheur ? 
Delà fleur que j’aurai cueillie.
Couronner lé front de Sophie..

Par M. de G. . . , Chasseur Noble j. 
. Comp..e N.° 17.

I 4
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T R A D U CTI O N
DES MÉDITATIONS D’HERVEY,

IÆ lever DE la lune,

Lorsque la sombre nuit commence sa carrière; 

La Lune au front d’argent, par sa douce lumière , 
Calme les passions de l’homtne malheureux, 
En ne jetant alors, dans sa course paisible, 
Qu’une pâle clarté, pour çàcher à ses yeux 
L’objet qui peut troubler son ame trop sensible 1 
La voilà .,,. dans les airs elle fuit lentement, 
Et dore de ses feux l’azur du Firmament.
Quel transport ravissant et m’agite et m’anime , 
En voyant ce spectacle imposant et sublime 1 
La Lune étincelante aux célestes lambris®, 
Semble une lampe immense à- mes regards surpris ? 
Ses mobiles rayons se dispersent dans l’ombre, 
Et viennent de la nuit doubler le manteau sombre f
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Maïs son. éclat augçnente, et déjà s? lueur.
Vient couvrir en tremblant les airs, la terre et l’onde s 
Tandis que le sommeil donne la paix au monde, 
Elle épand sur la terre une douce vapeur ! 

. t

Des ombres et des cieux Souveraine chérie ! 
Gloire de ces flambeaux qui brillent dans les airs ! 
Puissent et ma pensée et mon ame et mes vers 
iptre purs comme toi, jusqu’au soir de ma vie l

Par M. le Ch.er de Querelles,
Chasseur Noble, Comp.e N.Q 7,
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LE LEVER DU SOLEIL.

o rs te Soleil sortir du sein de l’Orïent F 
Lorsqu’il lance les feux de son disque éclatant « 
Comme un rideau léger, on voit alors la nue 
S’buvrir, se dissiper dans les airs étendue : 
Avec quelle noblesse il vient sur l’horizon F 
Qui n’est alors saisi par l’admiration !... 
Son port majestueux., sa fière contenance 
Du Roi de l’Univérs annoncent la présence F. ; 
Rassemblez les trésors de tous les Souverains, 
Les merveilles des Arts , ehefs-d’œuvres des Humains, 
Et lorsque le Soleil va s’élancer de l’onde, 
Montrez- moi quel spectacle est pareil dans le Monde ? 
Nos regards trop long-temps voilés par le sommeil, 
Sont-ils déjà frappés des rayons du Soleil ?
Sur les pas de la Nuit, les Heures diligentes 
Ouvrent-elles du jour les barrières brillantes ? 
L’Aurore au teint vermeil, pour sourire à nos voeux, 
A travers la vapeur de l’ombre fugitive, 
Etale les trésors qu’offre la perspective ,
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Et les déploie au loin dans le vague des deux.' 
La rose teint l’azur de la voûte éthérée, , 
D’un vert humide encor la terre colorée , 
Sur des tapis brillans fait éclore les fleurs, 
Et parfume les airs de leurs douces odeurs .; « 
De ses plus beaux attraits la Nature1 est ornée, 
De ses charmes vainqueurs elle est environnée; 
La rosée étincelle à mes yeux éblouis, 
Et sème autour de moi, l’opale et le rubis.’ 
L’Univers au Soleil doit sa reconnoissance , 
Tout être est pénétré de sa douce influence : 
11 paroît, tout renaît et s’anime à l’instant ; 
L’insecte , par milliers, jouit du mouvement; 
Le réveil des oiseaux vient charmer le bocage J 
L’air frémit de plaisir , ému par leur ramage : 
L’écho répète au loin des sons mélodieux, 
Et ne saisit alors qu’un chant voluptueux.
Mais si l’Astre du jour nous voile sa lumière J 
Un crêpe alors s’étend sur la Nature entière : 
Les deux , dans ce moment, paroissent inquiets ; 
Les plaisirs alarmés deviennent tous muets
Le hibou, seulement, goûte une jouissance , 
En croyant que la nuit déjà pour lui s’avance.'

Par le même;
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L’OISEAU DE LA NUIT

E T

LE ROSSIGNOL.

U N E voix tout-à-coup et m’attriste et m’effraie !. ï. 

Ses longs gémissemens font frémir les échos, 
Et troublent de la nuit le paisible repos ! .
A ces lugubres cris, je reconnois l’orfraie : 
Un sinistre présage inspire tous ses chants ;
La désolation lui prête ses accens !... . ..,
Les murs abandonnés, les antiques ruines, 
Les décombres couverts ou de lierre ou d’épines > 
Les antres, les déserts qui n’ont point vu le jour,: 
Par elle sont choisis pour être son séjour : 
On diroit que la nuit règle sa destinée ;
De la nature entière elle est abandonnée.

Quel est çet autre oiseau, qui vient charmer ces. 
lieux , \

Par les attraits si vifs d’un chant mélodieux J
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D’un transport ravissant qui pourroit se défendre ? 
Rossignol, je connois ta voix flexible et tendre !. . • 
Maître de l’harmonie, elle vient, dans ces bois , 
Enfler ton douxgozier et recevoir tes lois : 
Dans tes accords charmans, elle seule t’inspire, 
Et vient de tes amours soupirer le délire : 
Tes concerts variés, au gré de nos désirs, 
Enchaînent dans les airs les volages zéphyrs : 
Sous un feuillage épais, ou près des eaux plaintives ? 
Ils fixent de la nuit les ombres fugitives;
Ils portent dans mes sens une douce langueur ! 
Par eux la volupté se glisse dans mon cœur !. .. 
O chantre ravissant J, dont l’ame est embellie 
Par la discrétion et par la modestie, 
Fîdelle compagnon des Amans et de ceux 
Qui vont chercher la paix des solitaires lieux 
Les oiseaux à ta voix s’éveillent sous l’ombrage ÿ 
Et la nuit elle-même écoute ton langage.

Par M. le Çhev. de Querelles ; 
Chasseur Noble, Cpmp.' N.° 17.



LE b O N H E U R.

Des Êtres qui peuplent la terre, 

L’Etre le plus infortuné , ■ 
L’Homme à peine voit la lumière , 
Qu’aux passions abandonné, 
Il court après une chimère-, 
Sous le nom chéri du bonheur. 
Bercé par un songe flatteur , 
Il veut toujours cueillir des roses , 
Mais rarement il en jouit 
A peine sont-elles écloses, 
Que leur éclat s’évanouit*

D’Une Déité mensongère 
A-t-il encensé les autels , 
Les soucis, les chagrins cruels 
De son amitié passagère 
Sont les fruits souvent trop réels* 
Sur les ailes de l’Harmonie , 
Son brillant et fougueux génie
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A- t-ilobtenu des -succès, 
L’envie, à sa perte acharnée, 
Par son haleine empoisonnée 
Change ses lauriers en cyprès.

En vain il s’obstine à poursuivre 
Une fugitive lueur;
Le malheureux cesse de vivre, 
Et n’a saisi qu’une vapeur. 
Seroit-il donc une çhitnère , 
Ce bonheur qu’on, cherche en tous lieux? 
N’est-ce donc qu’un être éphémère , 
Qui se montre et fuit à nos yeux , 
Lorsque nos regards curieux
Veulent pénétrer son essence ? !
Non, non, plus d’une fois mon cœur; 
A reconnu son existence.
D’un malheureux, que la douleur 
Oblige à gémir en silence, 
Lorsque j’allège la souffrance ,' 
Ne goûtai-je pas le bonheur ?

Toi, que caresse l’opulence} 
Qui, dans un Palais somptueux, 
Étale sans cesse à nos yeux,
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Ton luxe .et ta magnificence ;
Mortel, crois-moi : la bienfaisance 
Pourra seule te rendre heureux» 
Sois sensible, sois généreux ;
Qu’en toi la timide innocence 
Trouve toujours un protecteur : 
Content du sort et de toi-même , 
De la félicité suprême 
Tu pourras goûter la douceur.

Par M. de G*** Chasseur 
Noble , Comp. N.° i 7»

üéro
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HÉRO ET LÉANDRE.
H É R O ï D Ê.

Amour ! cruel Amour!

Viens, rassure Léandre ;
Son cœür,- sensible et tendre / 
T’implôré dans Ce jour?
Pardonne, Dieu Vainqueur, 
Tu causes son martyre;
Doit-on, sous ton empiré, 
Connoîtré la douleur ! . ; *

Dans un réduit charmant , 
Près d’un bois solitaire, 
La Beauté qui m’est chère •'« 
Se baignôit mollement.
Ses yeux , ses doux soupirs s' 
Sa bouche enchanteresse,, 
Exprimoient cette ivresse 
Qu’enfantent les -plaisirs !
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Je vis son air touchant 

Adoucir l’onde amère ; 
Cet Hellespont sévère 
Êtoit lors caressant ! 
Les flots , dans leurs transports , 
Avec un dotix murmure , 
Pour mouiller sa ceinture , 
Faisoient tous mille efforts.’

Au milieu des Beautés . 
De la Cour d’Amphitrite , 
Héro voit à sa suite , 
Les Tritons indomptés: 
Ils. redoublent leurs chants , 
Ils brûlent dans les ondes, 
Et leurs grottes profondes 
Répètent leurs accents.

Un monstre audacieux 
Fend la vague écumante; 
Héro , foible et tremblante. 
Implore tous les Dieux. - 
Sensible à sa douleur , 
Un trait,-. de ma main sûre,
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Fend l’air -, siffle et rassüfè 
L’idole de mon cœur..

Venez, Songes légers/ 
Prolongez, mon délire ; 
Peignez son doux sourire $ 
Rendez-moi ses baisers ! 
Hélas ! ce temps n’est plus 1 
Neptune nous sépare ! 
Divinité barbare/ 
Vois mes sens éperdus!

Écoute mes accents, 
Dieu cruel de Çythère! 
j’affronte , pour te plaire/ 
Et les flots et les vents i 
Fais briller dans les airs / 
l’a flammé si rapide $ 
Amour ! deviens mon guidé 
je brave TÜnivets !

11 dit : et, plein d’afdeüfÿ 
Pendant là huit ôbseure j ‘ 
De Thétis qui murmuie /*

■ K. ÿ



Il fend le flot trompeur ; 
Mais ce calme enchanteur 
Trop voisin de l’orage, 
Fait gémir le rivage , 
Qui prévoit son malheur.

Déjà les bords fleuris 
De sa Patrie émue , 
Dérobés à sa vue , 
N’entendent plus ses cris. 
On eût vu, dans les airs , 
La vague menaçante, 
S’élancer mugissante 
Au-devant des éclairs.

Victime du destin,- 
Héro , triste et craintive, 
Vole sur cette rive , 
La terreur dans le sein 
Elle voit son Amant, 
Entend sa voix. plaintive i 
Son ame fugitive, 
S’arrête en la voyant.
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Il fixoit ses beaux yeux 
Sa bouche semhloit dire j 
Pour toi, Léandre expire! 
Léandre est trop heureux 
Dans ses bras entr’ouvérts 
Il pressa son. Amie, 
Et son ame attendrie 
S’envola daps les airs.!;..

Sur ces funestes bords , 
La vague-frémissante , 
Pour câliner une Amante^ 
Tenta de vains efforts ; 
Leurs bras sont enlacés ! 
Bientôt l’onde plaintive 
Repousse sur la rive f 
Leurs corps déjà glacés.'

Ici, le jeune Amant 
A sa cruelle Amie , 
D’une voix attendrie , 
Exprime son tourment : 
Le ramier amoureux,
La palombe fidelle ,
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Bans la-sâispa noüvefe
Gémissent çn çes Heu??, -

Ainsi / ‘le
La rose languissatife y“ ’ -1
Voit sa feuille moûrarhfe , 
Triste jouet des ‘vèhts':L>’ 
Leur souffle impétueux ■ 
La fait tomber sans peine j
Mais, encor, sur l’arène x 
BUq embaume les Cieux,

. Par 'M. le 'Ch. DE ' QütRELLEs 
Chasseiijr Noble-Çomp< \
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M I NU I T.

Fatigué d’éclairer le monde; 

Le Soleil, dans le sein de l’onde , 
A précipité ses. coursiers ;
De son char , parsemé d’étoiles , 
La Nuit étend ses sombres voiles 9 
Et je vois mes bons Casaniers t 
Harassés des travaux champêtres , 
Rassembler leurs troupeaux épars,' 
Et, vers le toit de leurs ancêtres , 
Tourner leurs pas et leurs regards» 
Morphée a touché leur paupière , • 
Et le charme de ses pavots 
Va leur faire oublier leurs maux» 
La Lune argente Fatmosphère , 
Et, sur la cime de ces monts , 
Sa douce et tremblante lumière* 
Réfléchit de paies rayons. 
Le Silence couvre la terre 
De ses voiles, les plus épais*

K 4



Du Zéphyr l’amoureuse haleine- 
Agite à peine les forêts \ 
Et je n’entenfls, dans çette plaine ? 
Que le bruit de quelques ruisseaux, 

zQui, dans une course incertaine, 
Murmurent sur la molle arène ; 
En roulaqt leurs paisibles flots,

Toi , qui, des maux de l’existence 
Consolant les tristes Mortels, 
Adoucis leurs soucis cruels 
Par le baume de l’espérance, 
Heure consacrée au repos , 
O Minuit, reçois mon hommage. 
C’est' sous ton règne, que le Sage, 
A la lueur des noirs flambeaux , 
Vient s’instruire au seiri des tombeaux, 
C’est toi que l’Amante trahie 
Rend confidente de ses pleurs ;
A toi, que l’amitié confie 
§es alarmes et ses douleurs,

Mais quoi ! tandis que tout sommeille 
Sombre et pensif, le méchant veille.
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11 veille ! Il médite , en son coeur, 
La ruine d’une famille
La perte d’un homme d’honneur, 
Ou bien , l’opprobre de sa fille ! 
Heure, consacrée aux forfaits, 
Fuis loin de nous ; fuis pour jamais. 
Et toi, qui féconde la terre, 
Soleil, ame de l’Univers, 
Quitte le vaste sein des mers, 
Viens éclairer cet hémisphère.
Les méchans ne portent leurs coups 
Qu’au milieu de la nuit obscure ;
L’éclat d’une lumière pure 
Est à charge aux tristes hibous.

Par M. de G... Chasseur Noble, 
Comp,e N.° 17,



R O M AN CE.

Tendre fleur qui pare ces bords» 

Modeste et simple Violette;
. Pourquoi donc,sous l’herbette, 
Cacher à nos yeux tes trésors» 
Modeste et simple Violette?

Première fille dû Zéphir»
Tu viens parfumer la Nature;

La naissante verdure, 
Offre un trône au léger plaisir » 
Quand tu parfumes la Nature»

Fière de ses vives couleurs » 
La Rose en vain fixe ma vue;

Une fleur inconnue, 
Exale ses douces odeurs, 
La Rose en vain fixe ma vue;



Annette possède mon, cœur;
Modeste et. simple Violette, 

Tu plais, aux yeux d’Annette ;
Sois aux miens la plus belle fleur, 
Modeste et simple Violette,

Par M. de G*** Chasseur
Noble, Comp.® N,? 17.
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Traduction libre du Pscaume Lauiate puéril

Enfans, dans vos joyeux Cantiques, 

Chantez le Dieu de l’Univers;
Venez sous ses divins portiques , 
Faire entendre vos doux concerts ; 
Que le nom du Dieu du tonnerre 
Soit béni de tous les Mortels ! . ■
Est-il un Peuple sur la terre, 
Qui ne lui doive des Autels ?

' Quand le Soleil, au sein de Ponde , 
Se plonge et fait place à la nuit, 
Le Soleil doit trouver le Monde 
Chantant le Dieu qui le conduit. 
Lorsque, précédé de l’Aurore, 
Ççt astre enfin nous rend le- jour *



Il doit entendre et voir encore y 
Notre hpmmage et nos /chants d’amour.

Ce Dieu !... C’est celui des Armées ; 
Les Peuples rampent sous ses yeux / ■ 
Comme de légères nuées, 
Que chassé un vent impérieux. 
Quel cœur impie aurôit l’audace, 
De l’égaler à d’autres Dieux ? 
Un seul de ses regards embrasse, 
Les eaux et la terre et les Cieux.

De la gloire qui l'environne , 
L’éclat ne.se peut concevoir; 
Au-dessus des airs est son Trône, 
Au-dessus des lois son pouvoir. 
Du sein d’une vile poussière, 
Le pauvre s’élève à sa voix ;
Il change en palais, sa chaumière, 
Et le place parmi les Rois.

Telle qu’une fleur isolée, 
Une épouse tendre languit;
11 parle et des fruits d’Hymenée,



fiientôt ;sa maison se rempli?*
I)’amouf alors son ame émue 
Tressaille et se plaît à sentir, 
Que grâce en doit être rendue 
Au Dieu qui fait naître et mourir*

Par M. de Tez-monville , Chasseur 
'Noble, Comp* N.Q 16»
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Traduction libre du Pseaume De profundis

Du fond de, l’abîme où je suis , 

Du séjour affreux des coupables, 
Grand Dieu, dans mes cruels ennuis, 
J’ai poussé des cris lamentables. 
Les pleurs touchans du repentir, 
Ont toujours, calmé ta colère. 
A ces pleurs, laisse-toi fléchir ; 
Ne sois pas sourd à ma prière.

Dans tes lugemens solennels, 
Si ta pitié, toujours propice, 
En faveur des foibles Mortels, 
N’adoucissoit pas <ta justice;
Si tu mesurois, Dieu puissant; 
Ton couroux aux poids de nos crimes,
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Qù seroit le cœur innocent? 
Qu’on pût séparer des, victimes ?

' J’ai connu ta divine loi $ 
Elle a soutenu mon courage ; 
Elle ranime encor en ’hiQi/' 
Le doux espoir qui me soulagé. 
Je succombois-à mon tourment, 
Ta parole a fait sur mon ame, 
L’effet d’un baume adoucissant j 
Qui du poison éteint la flame.

Dès le commencement du jour , 
Et de son déclin à l’aurore, 
Qu’Israël pénétré d’amour, 
Se confie au Dieu que j’adore ! 
A ses bontés, à sa douceur, 
Qui peut assigner des limites? . 
Des bienfaits d’un Dieu rédempteur 
Par-tout les preuves sont écrites.

Pour les forfaits dont Israël 
En vain a comblé- la mesure 
Son sang va couler sur l’Autel.

II •
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îi n’est rien que ce sang n’cpüre 1 
Un cœur par le remords vaincu ,. 
Dieu. just,ëa droit à ta clémence j 
Rerids-lui la paix de la vertu » 
Et le calme de l’innocence.

PAR'±>Ë TÈZÀiÔNViiLÊ J 
Chasseur Nôble •G©mpie N?' iS*

1
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LE S ER MON
DU CÜRÊ DÈ VERARGÜE;

HIS T OIR E , L A.N G U É D O GI EN N E .

tirée de M. DÈ CHi..

Je vous l’àvois bien'dit la dernière semaine ; 

Que si je le pouvqis, vous auriez une aubaine; 
je vais faite un Discours à vous lécher les doigts; 
Et sans le partager en deux points ni dans trois, 
Ni même commencer , comme le veut la mode, 
Par quelques mots Latins, je suivrai ma méthode i 
Certes, certes , chacun raconte à sa façon;
Pour vous i vous m’entendez, suivez donc ma leçon : 
Apprenez ,• mes amis, qü’ùn certain jour le Diable, 
Ce dangereux esprit, cè monstre abominable, 
Employa ses efforts pour tenter le Seigneur.
Et vous savez trop bien comment fit l’imposteur.' 
Il le mena d’abord sur les hautes montagnes ; 
De là tout se voyoit, mers,- villes et campagnes, 

jl®



Et la France et l’Europe et les antres Pays : 
Enfin ce qu’on peut voir dessous le Paradis. 
Le Démon dit à Dieu, dans son vilain grimoire j, 
Je te ddnnérai toüt, si tu veux bien me croire; 
Pour moi je ne yeux rien qu’un très-petit canton*' 
Eh bien ! de quel endroit parloit l’affreux Démon ? 
Dites ; est-ce de Rome , dû se tient le sàitït Père ? 
Non.—Avec son bon sens, Jean dit : c’est l’Angleterre»' 
— Nop. — Pascal qui sourit, pense que c’est Paris, 
Séjour d’un si bon Roi. —Non; maître Brun , tu dis 
Que c’est Constantinople. — Oui, cette grande Ville 
De ce coquin 'de Turc , où bien,cette grande Isle...
•—Non ; Quel est donc ce lieu ? je vais le découvrir : 
Cet eridroit /c’est Verargue ; âh ! vous devez frémir ! 
Savez-vous bien pourquoi lé Diable le conserve ? 
Verargue est "sa garenne et sa grande réserve. 
Il sait qu’il peut y voir et joueurs et menteurs j' 
Ivrognes, débauchés, méchans sujets, voleurs; 
Les femmes là pluspart y ,soht un peu coquines ; 
Gourmandes à l’excès, fainéaritès, mutines ;
Les enfans, dés pillards, jureürs et polissons i 
Enfin, gueux et vauriens de toutes les façons. 
Tous tafit que Vous voilà, vrais morceaux pour le diable, 
Vous êtes les mignons de cet abominable;
Prêt à vous dévorer, je le vois dans l’enfer.

L a
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Mon Dieu, pardonnez-leur ; retenez Lucifer. 
Mes amisj promettez de devenir plus sages , 
Que de mes saints discours vous ferez bons usages ; 
Que vous suivrez toujours le droit chemin du Ciel, 
Et fuirez le Démon,’pour plaire àl’Étèrnel.

Par M. le Ch. de Querelles , Chasseur 
Noble, Comp.e N.° 7,
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C O U P LE T S
Adressés à MLLE de*** au Château 

d’Hombqurg • en Suisse.

Des lieux, où respire Herfriette 

Peùt-on 's’éloigner sans regrets ? 
Homboürg est l’heureuse retraite, 
Des jeux, des ris et de la paix. 
Dans cette terre hospitalière, 
L’honneur, par-tout persécuté , 
Obtient, de l’aveu d’une mère , 
Le sourire de la Beauté,

Dans leurs châteaux douces veillées , 
Terminent les plus?heureux jours; 
Où les grâces sont assemblées, 
Que les momens paroissent courts ! 
D’Henriette le tendre père , 
En fait, à son tour, les honneurs; 
Gaîté, franchise, et don de plaire, 
.Sont là pour gagner tous les coeurs.



j’ai quitté ce charmant rivage; 
Mais, au défaut de „ vos regards , 
Belle Henriette, votre image 
Me suit sous les drapeaux' de Mars. 
Mon cœur, pour mieux tromper l’absence 5 
Vole auprès de vous, chaque jour;
Et mes yeux, en cherchant la France, 
Se tournent encor vers Hombourg. *

> Par M. p.E Tez m o N y il l e 
Çhasseqr Noble, Comp, N,°16
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R O M A N Ç E.

/ jÉphirs légers , que votre haleine pure, 
A ma Fanni porte mes tristes.chants, 
Et vous, ruisseaux, par un plus doux murmure a 
Apprenez-lui tous, les maux que je sens !• 
Autour de moi vainement le bocage , 
Expose, hélas ! les plus aimables fleurs!
Que sont les fleurs, loin de sa douce image! 
£lles n’ont plus ni parfums, ni couleurs,

i
Au fond des bois , plaintive Phlomèle, 

Le sommeil vient appaiser tes douleurs ! 
Mon cœur, blessé d’une atteinte mortelle, 
Brûle sans cesse, et gémit dans les pleurs !; 
Loin de Fanni, mon humide paupière, 
Dans l’Univers ne Voit qu’un seul tombeau U 
Pour moi le jour a voilé sa lumière, 
Çour moi la nuit a perdu son flambeau, ■

L 4--
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Àh ! laissez-moi, vains phantômes de gloire. 

Dissipez-vous , prestiges de l’erreur ;
Tous les lauriers que donne la. victoire, 
Ne valent pas un soupir de. son coeur!,, 
Lorsque Vénus dénoua sa ceinturé , 
Dieu des combats tu reconnus ses lôix ; 
Amour sourit, tu ' brisas ton armure ;
Tu fus. esclave au doux son de sa voix.

Deviens sensible à ma douleur profonde , 
barbare sort! ah! suspends ta. rigueur! 
Mais, c’en est fait;le Ciel, la terre et Ponde 
Semblent unis pour déchirer mon coeur !., 
Adieu regards | adieu, jours pleins de charmes I 
Adieu, Fanni h j’ai perdu tes attraits!
Cruel honneur! pourquoi m’offrir tes armes, 
lorsque l’Amour me donnoit tous ses traits !

Par Mî le Ch, « d, e Quere é. les, 
Chasseur Noble Comp.e N,9 7, .
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VERS A -M, L’ABBÉ DE***

Auteur d’une Pièce de Vers, ‘intitulée 

LES ADIEUX.

Tous.vos récits ingénieux 

Nous font chérir votre présence ; 
Mais on aimeroit votre absence 
En lisant vos charmans Adieux. 
Abbé , vous êtes plus heureux 
Que la plus gentille Maîtresse; 
Tant qu’on la voit on la caresse, 
N’est-elle plus devant nos yeux, 
Un autre objet obtient nos vœux : 
Mais gardez-vous, à mon langage, 
Qui. sent un peu le papillon, 
De vous pénétrer sans raison, 
Que mon cœur est un peu volage; 
En amitié', je suis plus sage., " 
J’en agis d’une , autre façon.



Pqur éviter la méfiance; • .
Sans vous faire de complimens. 
Je vous dirai que vos talens, 
yous répondent de ma constance.'

Par M. le ÇH.et de Querelle?
Çhasseur noble , Comp.c N.° 7.
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DECLARATION D’AMOUR

D’ U N

CAPITAINE DE VAISSEAU,

U N Marin loyal et discret,

Peut-il dans son langage,
Conter ses feux au doux objet

Qui fixe ’ son hommage ? 1
Oh! que l’absence est un tourment î

Mon cœur plein-de tristesse , __
En donne encor en ce moment 

Des signaux de détresse» •

Je crois vous voir dans tous les lieux, •
Vous êtes mon idole ;

Ç’est vers vous, ;astre radieux, 
Que tourne ma1 boussole ; 

L’étincelle du sentiment 
Qui ’dàn’s* vos -yeux pétille



À bien la - force assurément j 
D’en aimanter Pajguille.

Mais c’est en vain qu’un tendre amant 
Gémissant de l’absence t

Tient son cœur soumis et constant
: Au cap de l’espérahçe ;

Ne vaudroit-il pas cent fois mieux, 
Comptant- sur son étoile, 

Sortir de ce calme ennuyeux , .
En mettant à la voile !,

Que le trajet seroit charmant 
Pour ma flamme amoureuse, 

Si je ppuvois,. en.côtoyant, 
Découvrir l’isle heureuse !

Je m’écrierojs { gagnons le port , y 
Et que tout l’équipage, 

Par un.e salve de mon bord, 
Rende à’ Cÿtljèré hommage.

Je sais bieg?q.up1d,e cet endroit, 
Difficile est l’approche;

Plus d’up /poiir passer le détroit,



C 173 1'

• S’est .brisé sur la roche;
Mais, bravant lés flots en courroux,

. Dans l’ardeur qui me pique, 
Ah! je sens que j’irois pour vous 

N’importé à quel Tropique..

Mais, direz-vous, le vent du Nord 
Cette maudite Bise, 

A de son souffle un peu trop fort,-
Courbé ma tête grise ;

Il est vrai, l’âge est un gros temps, 
Dont frémit la Nature;

Mais, en dépit des ouragans, 
J’ai sauvé la mâture. .

Thémire, un mot dé votre main
Réglera mon voyage ;

Et j’arme en course dès demain, 
Pour voir votre parage ;/ 

Du moins, sauvez ma bonne foi
Des dangers du naufrage, 

Et sincèrement dites-mqi,, 
Si j’aurai bon mouillage.

Par M. Dut.
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ODE À U ROI
Pour la Fête de St. LOUIS i en 1796;

Descends du séjour de la Gloire; 

Ombre du plus saiht de nos Rois : 
J’osé célébrer ta mémoire,
Viens soutenir ma foible-voix.
Loin d’ici, Muses lïienson’gères .
Par vos fictions étrangères , 
Mes chants seroient-ils embellis ?
Je t’implore. Vérité sainte.;;. 
Plane, avec Louis, sur l’pnceipte 
Où flotte l’étendart des Lys.,

Où süis-je ! Quel brillant cortège 
De Rois, dé Sages, de Héros! 
Mortel impie et sactilége j 
Frémis, sûspends tes noirs complots. 
Ces Rois,-sont ceux dont la mémoire,
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Chère à nos coeurs:, chère àl’Histoiréj 
Attendrit encor les Mortels , 
Qui furent les fléaux dés crimes ; 
Et de qui les vertus sublimes 
Semblent mériter des autels. •

Parmi ces Héros qü’oii révère j 
Brille ce Monarque chéri (i),‘ 
Que la France appela son Père. 
J’apperçois le Fils de Henri (i), 
Et ce Prince j aussi grand que juste (3), 
Qui ramena les jours d’Auguste, 
Et triompha des" coups du sort ;
Et ce Roi , qui3 plus intrépide (4), 
Sut pardonner au régicide , 
Ses affreux malheurs et sa ■ mort.

Quel est te monstre épouvantable , 
Que leur 'aspect force à rugir ?

( 1 ) Louis Douze. :
(2) Louis Treize.
( 3 ) Louis Quatorze.
( 4 ) Louis Seize.
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“Dans Sa fureur impitoyable t
Il vou droit les ânéàfitin
Il vient lèil'r ’ déclarer la guerre# 
Ses pieds ont ravagé la terre , .L 
De sa tête il frappe les Cieux : ’ .
Il corrompt soudain ce qu’il touché # 
Le blasphème sort de sa bouche t 
Et l’enfer enflamme ses yeux*,

Ce . mônstïé' affreux ,ï C’éstH’Athéistrie 
Le douté le poursuit 'en vain.: t 
Né de l’orgueil de FégQÏsme # ’ 
Son cœur 'est ceint d’un triplé airain â 
Sur ;.ses /pas l’aflreuse licence 
Sous le nom de la Tolérance, n 
Exerce un empire cruel, 
Jusqu’à ce qu’enfin l’Anarchie 
Ose , d’une main plus hardie, 
Renverser le Trône et l’AuteL

Rois , votre Fête est célébrée 
Et le monstre fuit, éperdu J ' 
Cette journée' est consacrée 
Au triomphe de la Vertu*
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Tel, ail dernier jour de la terre | 
Paroîtrà le Dieu dû tonnerte ; 
Les Enfers seront ébranlés , 
Ses Saints chanteront ses louanges ; 
Il sera servi par les Anges, 
Autour de son Trône assemblés.

Que îéï sons toüchahs de là lyre. 
*,Succèdent aux cris des combats !

Mais 4 où m’entraîne un vain délire ? 
Jouets dès plus noirs attentats, 
Accablés du poids de nos peines / 
Grand Dieul sur ces rives lointaines 
Pourrions-nous retrouver; nos / voix ? 
Et comment chanter ces Cantiques , 
Dont retentissoient tes portiques, 
Sous l’auguste empire des Rois?

A nos ennemis tout prospère ;
Tes Temples sacrés, et nos murs j 
Sont encor l’horrible repaire 
Dès reptiles les plus impurs.’ 
Des succès, du crime alarmées j 
Les Nations se sont armées ;

M



Pourquoi leurs efforts sont-ils vains? 
Veux-tu qu’il triomphe ? ou sa chute 
Doit-elle, en cette affreuse lute , 
Honorer de plus dignes mains ?

Ah ! si le sort et la victoire • 
Couronnent les plus noirs forfaits J- 
Grand Dieu ! qui voudra pour ta gloire 
Combattre et mourir désormais ? 
Que dis-je ? Un foible jour m’éclaire, 
Et j’ose, d’un oeil téméraire, 
Sonder ses plus profonds desseins ! 
Français , appaisez sa vengeance , 
Et l’heureux salut de la France 
Sera l’ouvrage de vos mains.

Une victime à sa justice 
S’offre dans nos calamités ; 
Ah ! suspendes ce sacrifice ! 
( । ) Auguste Louise .... arrêtez ;. ; • 
Qu’au grand jour vos vertus paroissent.

>-*■-------------- -- ■ , t ' - <■' Il JIU_J

(i) Madame la Princesse. Louise de Bourbon fille de 
Monseigneur le Prince de Gondé, actuellement Carmélite 
à Turin, .



Maïs c’en est fait !. * 4 Les Cieux s^baissêfit j.
La Victime marche à l’autel ;
Le feu sacré qui la consume $ 
Brille à tous les yeux : l’encens fume 
Et monte aux pieds de l’Éternel.

Ciel! est-dé un sôhge ? est-dé Un prestige 1 
Où fixer nos yeux incertains ?
LouiS', par Un nouveau prodige , 

> Nous dévoile ici les destins.
Un astre vainqueur des orages^ 
Captive les plus puts hommages $ ! 
Le calme rënàît sut les flots !
Un nouveau jour luit sur le monde J
Là terre, brillante et féconde, 
Sort des abîmes'du Chaos.

O jour! ô victoire éclatante ,.
Digne du bras du Totit-puissant i
La Religion, triomphante
Relève un Lis éblouissant 7. *■
Les Enfers enchaînés frémissent ;

• Nos portiques saints retentissent 
De nos-Hymnes/.lie nos transporta
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Les Arts embellissent la France j 
Et, pour lui porter l’abondance , 
Le Commerce rouvre ses ports.

- Volez où le sort vous appelle 
Fils de Saint Louis ; ■ ses regards 
Soutiendront toujours notre zèle , 
Et guideront vos étendarts.
Son sang qui coule dans- tfos veines $ 
Par les marques les plus certaines , 
Reprenant enfin tous ses droits, 
Se fera par-tout reconnoître ;
La France encor verra son Maître
Devenir l’arbitre des Rois*

C’est en vain , Sénat régicide , 
Que tes fureurs contre ses jours 
Arment une main jparripide-!,.. J 
Le Ciel en protège le cours.
(x) Louis est frappé!!... Mais ton Crime 
Ne sert qu’à rendre la victime, 
Plus chère aux Peuples effrayés.

Çi'j Le- Roi fut assassiné-a*Deningen,petf  après son dépars 
Ss F Armée. . .
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Çes, mêmes Romains , dont ta boucha 
Ose vanter l’orgueil farouche , 
Eussent mis lé Monde à ses pieds.

, Il te chérit, il te pardonne !
Il t’ouvre ses bras et son coeur !
Peuple ingrat , aux pieds de son Trône $ 
Abjure une trop longue erreur.
Rappelle-toi ces temps prospères , 
Où , pour le bonheur de nos Pères, 
Louis douze leur fut donné.
Ton Roi, que l’Univers contemple , 
Veut faire un jour, à son exemple , 
Bénir son règne fortuné.

Mais ce Louis douze qu’on aime. 
Qu’on admire encor aujourd’hui, f 
Dans Louis neuf trouva lui-même 
Et son modèle et son appui. 
Rives du Nil et de la Seine, 
Çhênes antiques de Vincenne ( i) ,

( i. ) C’est au pied des chênes du Parc de Vincennes,. que.. 
1? saint Roi rèjjdoit la jusfiçe à se?.. Sujets,
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Parlez , vous qui l’avez connu ! . 
Quel cœur fut jamais plus sensible ? 
Quel Roi plus grand? .. Est-il possible 
De pousser plus loin la vertu ?

Le spectacle le plus auguste J 
Qu?offre le Ciel à l’Univers , . 
Est, sans doute, l’aspect d’un Juste 
Tombé du Trône dans les fers. 
Des célestes intelligences, 
Il sent les douces influences 
Raffermir son cœur généreux. 
Mais la terre, qu’un crêpe sombre 
Voile au même instant de son ombre J- 
En conçoit un présage affreux.

Ainsi la France à la tristesse 
Vit se mêler un prompt effroi, 
Quand elle apprit, dans sa détresse^ 
La captivité de ‘son Roi.
(i) O Mansoure! ... affreuse journée !

f'i ) C’est dans le camb,at, de Mansqurç que Saipt Louis 
fpt fait prisonnier paç les Sarrasins,,



L’eflbrt d’une rage effrénée 
A fait succomber la valeur
Mais , par des hordes inhumaines:, 
Louis , chargé d’indignes chaînes,, 
Semble être encore, leur vainqueur.

Cette image, à tout cœur sensible-, 
Hélas E rappelle un souvenir 
Qu’il faudroit, s’il étoit possible 
Dérober à tout Fàvenir.
Cessons de rouvrir nos blessures-, 
Et que nos voix libres et pures 
Célèbrent ces temps inouïs, 
Où l’on vit un Peuple barbare, 
Touché d’une vertu si rare , 
S’attendrir aux pieds.de Louis».

Quels souvenirs remplis de charmes 
Quels^divins et t'ouchans rapports 
Font succéder à nos. alarmes, 
L’ivresse des plus doux transports t 
Retraçons ces. nobles images, 
Des événemens et. des âges 
Rapprochons les divers tableaux.^

pieds.de
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Comme l’on voit, dans, nos campagnes t 
Les deux, les fdrêts, les montagnes 
Se peindre ensemble au fond des eaux.

Roi sensible , Chrétien sublime , 
Louis pour son Dieu s’est armé, 
Résôlu d’aller, dans Solyme, 
Délivrer le foible opprimé.
A détruire une Secte impie, • '
Son Fils a consacré sa vie, 
Et, dans ses projets immortels, 
La gloire où sa grande ame aspire , 
Est rnpins.de, soumettre un Empire, 
Que de ^relever les Autels.

Pour combattre l’idolâtrie 
Et faire triompher la Foi, 
Nos anciens Preux, à leur Patrie 
S’arrachpient et suivoient leur Roi. 
C’est pour rendre à la France inculte , 
Sa splendeur, ses Lois et sph Culte, 
Que nos-magnanimes Guerriers, 
Du sein d’une terre étrangère , 
Sont contraints de porter la guerre 
lusques dans kùjs propres foyers.

rnpins.de
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Louis , dont l’intrépide-audace ' 
Étonna même les Enfers, 
Vit tous les Princes de sa racé 
Avec lui traverser les mers.
D’Artois... ô nom qui dans nos âmes 
Porte encor de nouvelles flammes , 
Tu nous rappelles deux Héros : 
(r) Le premier, mourut pour son Maître; 
L’autre, plus généreux, peutrêtre , 
Brave les destins et les flots.

A le suivre , au sein des alarmes t 
(i) Bourbon est encore appelé, 
Bourbon , son digne -Frère d’armes , 
Et dont le sang pur a coulé. 
Princes, idoles de la France , 
Vous justifierez l’espérance 
Et les vœux d’un nouveau Titus ; 
Conduisez ses Guerriers fidelles, ,

( i ) Le Comte d’Artois Frère de St. Louis fut tué à la 
bataille de Mansoure.

( 2 ) On sait que Monseigneur le Duc de Bourbon suivit- 
le Comte d’Artois à Gibraltar, et qu’il fut blessé à Bersteim 
en
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Allez , et que les plus rebelles 
Soient désarmés par vos vertus.'

D’Angoulême avec vous partage 
Tous les vœux d’un Peuple attendri ; 
Pour nous retracer votre image, 
Nous avons d’Enghien et Berry.
Divinités des grandes âmes 
Honneur, Amitié, de vos flammes 
Embrasez le sang de nos Rois.
Le Ciel veut, qu’aux bords de la Seine ? 
Condjé , l’heureux Cqndé ramène. 
Toutes les vertus à la fois. K

Par M. Tezmonville , Chasseur 
Noble, Comp.e N.° 16.
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É P I T R E
A M. de V... Auteur de plusieurs Pièces 

de ce Recueil. 
t

H e u ré u x enfant d’Apollon ,

Vous dont la muse légère , 
Se pliant à chaque ton , i 
Sait ; nous instruire et nous plaire | 
Vous, dont les doctes,écrits , 
Tour à tour , sur notre scène 
Montrent Thalie et- les Ris , 
Ou l’altière Melpomène ,
Vous verrez ce jour heureux, 1 
Où la Seine fortunée
Bénira sa destinée ,.
Sous un Prince vertueux.
Alors , l’Amour et les Jeux , 
Délaçantd’un air folâtre , 
La cuirasse de nos Preux, '
Au son d’un sistre joyeux s
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Les conduiront au théâtre.’ , 
Dans ce - magique séjour , 
Où les enfàns du Génie 
Tiennent leur savante cpur , 
Pour embellir notre vie 
Vos sens- émus , satisfaits 8 
S’enivreront du succès
De votre Estelle divine (i) | 
Et, rédevenu Français, 
Tout ce bon Peuple à jamais 
Chérira votre Héroïne,

<Le charme de vos accords , 
Rappellera sur ces bords, 
Ces temps de Chevalerie 
Où les Guerriers , les Amans ,

(i) Estelle de Montfort , Drame lyrique. Cette Pièce, 
de théâtre n’a de commun avec la Pastorale de Mr. de Florian 
que le nom d’EsTELLE : du. reste le genre et le sujet sont 
absolument différens. M. de-Florian nous a développé -dans, 
sa-Pastorale tout ce que ce genre "peut avoir d’aménité et de 
grâces ; et M. de V... en créant dans son Estelle un sujet 
de Chevalerie, nous a peint les moeurs de ce temps, antique 
que nous regrettons, avec le pinceau le plus majestueux et le 
plus fait pour rendre la sensibilité, joint à l’intérêt continuel 
et toujours croissant, de l’action, et à l’effet ,1e. plus théâtra^
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Entre leur Roi, leur Amie, 
Partageoient tous leurs momens ; 
Oui, ce don dë la Nature , 
Le feu sacré du talent , 
Lorsque la raison l’épure , 
Est tel qu’un Dieu bienfaisant ; 
Il disposé de notre atne, 
Il l’àgrandit, il l’enflâme, 
Il fait naître les Héros ;
Les vers du Chantre d’Achille , 
Furent la source fertile 
Des plus glorieux travaux* 
Si, dans ma- triste Patrie , 
Après de longues douleurs,' 
Ma main peut sécher les pleurs 
De là plus tendre des sœurs , 
Et d’une mère chérie, 
Sur l’automne'de ma vie ÿ 
Muses, jetez quelques fleurs ; 
Que leurs suaves odeurs , 
Calmant mon ame inquiète ,' 
Me fassent, dans ma retraite, 
Retrouver quelques douceurs. 
Loin du tumulte des armes, 
Si l’amitié, de ses charmes ,
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Êmbellissoit mon séjour .
Je dirois avec délire : 
©^aujourd’hui seul je respire ; 
Ainsi, le flambeau du jour, 
Prêt à finir sa carrière y 
D’une plus vive lumière 
Dore les monts d’alentour.

Par M. D UC,.
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(*) Cette O de a concouru pour le prix proposé à Hambourg.

SUR LA MORT DE CATHERINE II,

IMPÉRATRICE DE TOUTES LES RUSSIES.

■ ■ . ' '- ■ ■ I .
<’ . ••v,- " — .- ; •.r - >’ t 'y. ! ' )'

D’OU sont partis ces cris sinistres? 

Quels sons plaintifs frappent les airs ! ( 
Dieu juste et vengeur , tes Ministres 
Vont-ils ébranler l’Univers?
Porté sur des nuages sombres, 
On a vu, dans l’horreur des ombres, 
De la mort l’Aiïge redouté ;
Sorti du ténébreux abîme, 
Il plane et cherche sa victime 
Autour du Pôle épouvanté.

11 s’avance. ?. il poursuit sa course J 
Le trait, fatal part dé ses mains ! \
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Ainsi, du Midi jusqu’à l’Qufse, 
Le sort opprime les Humains !■ 
Le Sud est en proie aux alarmes;. 
Un coup plus prompt , source de larmes, 
Du Nord a brisé tout l’orgueil ;
C’en1 est fait ! ... Catherine expire ! 
Le jour où finit son empire, 
Couvre l’Univers d’un long deüil.

Patoissez autour de sa tombe, 
Ombres des Heureux qu’elle a faits; 
Vous pouvez, quand elle succombe, 
Dévoiler enfin ses bienfaits. 
Je v'ôis sur son urne sacrée, 
Des Beaux-Arts la troupe éplorée 
Briser ses pinceaux et ses traits. 
O vous, que ce spectacle anime, 
Offrez-nous le tableau sublime 
De sa gloire et de nos regrets.

Aux vices l’ignorance unie, 
Ténoit vingt Peuples dans ses fers. 
Pierre paroît, et son génie 
En Cités change les déserts. 
La Baltique ouvre ses rivages, 
Sur les débris de cent naufrages

S’élèvent
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S’élèvent dès remparts nouveaux j 
Où la Newa (i)' moins Vagabonde, 
Avec les richesses du Monde, 
Porte le tribut de ses eaux»

Nos jours ne sont pas la mesuré 
Des vastes projets d’un Héros; 
II lègue à la race future, 
Et sbn exemple xet ses travaux* 
Le Soleil qui, dans sa carrière, 
Nous verse à grands flots sa lumière ; 
S’éteint dans la profonde nuit; 
Mais dans cette course rapide, 
Il prépare le sol aride, 
Aux bienfaits du jour qui la suit,

11 étoit temps qiie la Russie 
Vîtparaître Un Astre nouveau, 
Sa gloire s’étoit obscurcie ;
Elle avoit perdu son flambeau»

( 1-9 On sait ce qu’il en cbùta à Pierre-le-Grand pouf 
ressertet le cours de la Newa, pouf dessécher les marais 
que formôient ses eaux croupissantes, et pour élever lés murs 
de Petersbpurgd

N
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Brillant d’une Aurore nouvelle $ 
Le Nord d’une nuit éternelle 
Deyoit craindre encor le retour ; 
Semblable à ces Zones funèbres, 
Que pendant six mois aux ténèbres 
Dispute en! vàinl’Astre du jour a

Sur le Trône de Czars assise , 
Une Femme voit à ses lois, 
La moitié dû Globe soumise 
Et devient l’exemple des Rois; * 
Qu’on'ne traite plus de prestiges, 
Tout ce qü’on nous dit des prodiges 
Et de Minerve et de Cérès j 
Catherine, tes mains puissantes, ■ 
Ont peuplé des villes naissantes j 
Le soc s’est ouvert les forêts.

Les rians climats de l’Ukraine 
Donnent de plus riches -moissons ; 
Le Lapon, avec moins de peine,/ 
Les voit germer sbus ses glaçons ; 
D’Archangel aux bords de la Perse , 
Des canaux ouverts au Commerce,
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Rapprochent vingt Peuples heureux; 
Et Catherinesûr la Terre , 
Image du Dieu du Tonnerre, 
Les voit tous;.et veille sur eux;

Mais c’est trop peu pour sa grande ariie ; 
Ce soin de leur félicité, 
Qui toujours l’agite et l’enflâme 
S’étend sur leur postérité.
Dans les climats les plus sauvages , 
Des lois aussi, justes que sages , 
Ont fait le bonheur des Humains; 
Thémis affermit sa puissance;
Et, pour protéger l’innocence, 
A mis son glaive entre ses mains.'

Eh quoi ! du Couchant à l’Aurore 
Ses vaisseaux traversent les mers 1 
Ils triomphent sur le Bosphore ! 
Tous les chemins leur sont ouverts. 
Assis sut des rochers sauvages, 
Neptune enchaîne les orages, 
Et lui. soumet les,élémens ;
Tandis qu’armés de sa puissance, 

N x



Ses Guerriers jusques dans Bizance 
Font trembler les fiers Ottomans.

Pour qui sont ces Fêtes publiques ? 
Orné, brillant de mille feux, 
Kherson (î) des Triomphes antiques 
Retrace la pompe à nos yeux. 
Plus fier dans ses grottes profondes , 
Le Tanaïs (2) voit sur ses ondes 
L’objet touchant de ces transports ; 
Est-ce Vénus ou Cléopâtre, 
Que de leurs beautés, idolâtre, 
Attend le Peuple de ces bords ?

(1) Catherine, dans son voyage en Crimée fut reçue à 
Kherson avec des honneurs qui retraçoient les' Fêtes des 
Romains. On avoit dressé un arc de triomphe sur lequel on 
lisoit ce Vers : ■ •

C’est ici le chemin qui conduit à Bizance.

(2) Catherine dans le même voyage descendit le. Tanaïs ÿ 
aujourd’hui le Don , sur une gondole magnifique’, aux accla­
mations des Peuples qui‘aocouroient en foule sur son passage. 
On sait que la fameuse Cléopâtre descendit ainsi le Cydnus 
lorsqu’elle vint trouver Antoine,
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C’est l’immortelle Catherine 
Qui reçoit, un si pur encens. 
Les Peuples devant leur Czarine 
Baissent leurs fronts reconnoissans; 
Elle triomphe ! .. Homère , Euclide* 
Solon , Démosthène, Euripide, 
Sortent de la nuit du tombeau.
Ils savent tous que sa sagesse > 
Des beaux jours de l’ancienne Grèce > 
Voudrait rallumer le flambeau.

Arrêtez, malheureux Sarmates (i); 
Pourquoi, par vos propres (tireurs, 
Sans cesse embraser vos Pénates * 
Et chérir vos, folles erreurs? 
L’horreur des guerres intestines 
A trop long-temps, sous des ruines* 
Étouffé les Lois et les Arts.
Goûtez enfin des jours tranquilles * 
Catherine a soumis vos villes;. 
Le bonheur suit ses étendards..

( t) Les Polbnois qui habitent l’ancienne Sartnatie<



Le Dieu qui commande aux tempêtes 
S’annonce au milieu des éclairs, 
Sa foudre éèlate sur nos têtes, 
Sa puissance embrase les airs ;' 
Mais, s’il dépose son tojmerre, 
On voit aussi-tôt sur la terre 
Éclore dp nouveaux bienfaits;
Et sa féconde Providence 
Nous révèle un Dieu de clémence , 
Quand il, a puni nos forfaits.

■ A l’exemple de Catherine, 
Allez donc, superbes Vainqueurs , 
Retracer la bonté Divine ;
Allez conquérir tous les coeurs. 
Les plus beaux monumens périssent. 
Ceux qui dans les cœurs s’affermissent, 
Triomphent de la nuit des temps. 
Tel on voit briller sur le Monde, 
Cet Astre (i) qui jamais dans l’onde, 
Nç plonge ses feux éçlatans.

( ?.) L’Étoile Polaire.
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Les Arts que son génie excite. 
Annoncent au loin sa grandeur. 
Sa Cour et les lieux qu’elle habite, 
Sont tous remplis de sa splendeur. 
Je vois sous des voûtes de glaces 
Les hivers, réunir , les Grâces , 
Pans dqs Palais éblouissans,. 
Où de mille clartés, brillante 
La nuit offre à la vue errante 
Des plaisirs toujours renaissans.' r

Où suis-qe? .. Pes flambeaux funèbres 9 
A nos. yeux brillans à leur tour, 
Nous montrent, au. sein des ténèbres x 
Un objet d’horreur et d’amour.
Elle n’est plus cette Héroïne, 
Présent qu’à la bonté Divine , 
Redemandent nos cœurs émus. 
Ses sujets'pleurent sur sa cendré, 
Et ne cessent de faire entendre 
Ce cri touchant^., elle n’est plus!

■ !■ ■■■■ ■ I I ■ ' I I—■ ■_ 1^. J. ■ ■■ > I

( i) On sait que Catherine donnoit des Fêtes magnifiques; 
4ans des Palais construits au. milieu des glaces de la Nev^a.:

N. 4 ; /
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' Elle n’est plus ! . . . sous ses trophées • 

Que de monstres sont abattus ! - 
L’envie et la haine étouffées, • ' ■ 
Rendent hommage à ses vertus! . . 
Quoi ! ce coeur brûlant pour la gloire. 
Ce front-où brilloit la, victoire, 
Sont dans la tombe ensevelis !
Non ; elle a fini sa carrière ;
Mais son àme vit toute entière^ 
Elle respire tlans son Fils. -

ParM. de Tez m on ville, Chasser? 
Noble, Comp.e N,° 16,
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LA SALE PÉNITENCE.
CONTE LANGUEDOCIEN

Tiré de M. du CH....

J E n’ai besoin de vous le dire , 

Discours ne sentent pas ; fort bien vous le savez :
Écoutez-moi, si vous aimez à rire;
Pouvez m’ouïr sans vous bouclier le nez.’ ,
En Languedoc, dans un petit Village, 
Un bon Curé, zélé pour son troupeau

Prêchoit toujours dans le hameau ,
.Que fille et garçon, à tout âge,

Dévoient bien se garder de goûter les plaisirs
Qu’inventa pour nous perdre, au gré de ses désirs j 

Le Démon du libertinage.
L’arrêt est d’un bourreau, dont l’humeur trop sau* 

vage
.Veut que l’çnnui se mêle à nos tristes loisirs.



C *>*■. 3 ■
Mais , la peur de l’Enfer, du Diable et des chaudières, 

Fait grand effet dans les chaumières , 
Quand bn en rit dans le Château ;

Car le vice qui hait ces vérités grossières,
Se trouve beaucoup mieux du système, nouveau, 

Fille à seize ans , rarement est novice ;
On n’ert voit plus, à la Ville , à la Cour : 
Pour en trouver avec moins de malice , 
Je vais chercher bien loin de ce séjour.

Des sermons du Çuré, Jeannette fit usage : 
L’Enfer la fait trembler ! Jeannette est jeunet et sage, 

Plus d’un garçon tourne et tourne à l’entour, 
Ah ! c’est pécher que de faire l’amour ,

Dit-elle , et pour cela faut faire pénitence, 
Mais un garçon, adroit et fort malin , 
(Car vous saurez qu’il étoit:de la Ville ) 
Comprenant fort qu’il estz bien moins.’ utile 
De babiller , que d’aller droit son train,.. 
Guette Jeannette, et loin de son Village,

Il la saisit,, et sous l’ombrage 
Veut,l’entraîner ; pour fléchir le brutal, 

Qui la retient et qui l’embrasse ,
. Jeannette en vain pleure et demande grâce , 

Quoiqu’à coup sûr on ne lui fît pas mal. 
Mais le cruel, que rien ne touche ,
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Donne et ravit cent baisers à sa bouche; 
Ivre d’amour, sans savoir ce qu’il fait, 
Son oeil pétille, et sa main libertine , 
Sans avoir peur de rencontrer l’épine, 
Chèrçhe la rose au fond de son corset. 
Que disois-tu , trop aimable Jeannette , 
Quand on palpoit tes deux jolis terons, 
Blancs comme lait, durs, grasselets et ronds , 
Et malgré toi faisant cent petits bonds ? 
Hélas ! alors ta langue fut muette , 
Tant de l’Amour tu çraignois les leçons. 
De l’autre main ,.'. Jeanne se crut perdue J 
Et, franchement, il s’en fallut bien peu; 
Car si sa sœur ne fût vite accourue .... 
La pauvre enfant !... elle jouoit gros jeu, 
Pleine d’effroi de sa/mésaventure, 
Elle promit de fuir tous les garçons ;
Car elle vit , qu’en telle conjoncture, , 
Certain désir qu’inspire la Nature , 
Est bien plus fort que la peur des1 Démons, 
Voici le temps, où chacun se confesse ; 
Jeannette vient, et, d’un air tout honteux , 
Se met au loin, laisse passer la presse ; 
On voit les pleurs inonder ses beaux yeux,. 
Son tour arrive ; elle approchese signe ,
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N’ose parler ; mais son désordre insigne 
Son œil baissé, sa crainte, sa rougeur; x 
Disent d’abord lé secret de son cœur.

Allons, dit le Curé, tout en faisant un geste J 
Dires le plus épais ; puis nous verrons le reste.

Hélas ! Monsieur !' vous».. saurez qu’un garçon, 
Jeune.. .'bien fait;.. malin comme la peste, 
Nous.. . étions seuls.•. lui, sans tant de façons 3

D’une main immodeste , 
Et me serre et me prend-: '

Il touche tout. — Ma fille, on se défend y
Dit le Curé, d’une voix fort émue :

Si vous aviez voulu, -
Je crois bien que le loup ne vous eût pas mordul 

Monsieur J il ne m’a point mordue, ÿ
Je tremblois comme un jontj et je mourois de peur 
En voyant le danger que couroit mon honneur.

Heureusement, ma sœur
A mon secours est accourue;

Rendez grâces au Ciel, Jeanne, dit le Prieur.!
Hélas 1 un fil léger retient seul notre honnetir r
Il ne faut qu’un garçon, avec son insolence, 

Pour vous ravir l’aimable fleur 
De là précieuse innocence.

Bientôt je vous verrais la fille du Démon 1 - ;



Dîtes î meâ ctdpâ;; . . faut faire pénitence
Et puis au Dje.u très-bon, bien demander pardon;
Je pense, mon enfant, que vous voulez lui plaire ; ' 
Oui, n’est-ce pas ? #■. Eh bien ! attrapons le garçon.

Et puisque c’est ’ un polisson , 
Jeanne , écoutez ce qu’il faut faire.

C’est un bon tour. . . pour éviter l’enfer.
Il seroit hors de sens de prendre un certain air, 

De m’en vouloir, de se montrer mutine. 
Écoutez donc, et, sans faire la mine, 
Obéissez, si craignez Lucifer.

Prenez de ce parfum, qu’au nez de Jupiter , 
Fort incîvilement, l’ambassade canine

Offrit à la Troupe divine ,
Comme le dit Ésope; ou, pour parler plus clair, 
En mettant de côté la payenne doctrine,

Et tous les contes de jadis, I
Prenez ce que dans le pays,

Pour parler net, on nomme .*.. oh ! cela se devine !.. 
Tout bonnement; prenez, et, sur vos tétons blancs, 

Mettez-en bien ; vous, vous tiendrez voilée ;
Si la main du Galant se refourre‘dedans , 

Il l’ôtera bien emmiellée.
Cela se sent ; c’est vrai ; mais c’est le seul des maux

Que cela fait ; vous, qui p’avez la force^
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De résister aux pièges infernaux $ 
Assurez bien ainsi votre repos.

Plus ne sera friand de remordré à l’amôrce , 
C’est sûr : pour pfaire à Dieu , las ! jeannette promit 

De faire tout ce que le Prieur dit.
En vain son-cœur se soulève d’avance* 
Pour éviter les griffes du Démon , 

Faut immoler la répugnance, 
Et dans ses points suivre -la pénitence* 
Que le Galant soit près ou non , 

Qu’il cherchele corset qu’il trousse le jupon , 
Je me tairai ; ce n’est plus mon affaire 
Devinez-la, si votre nez est fin.

Quand je saurois de vous déplaire, 
Je veux mener mon conte vers la fin. 
Le dirai donc ; ce remède funeste, 

Devenu pire que le mal, 
Répand dans la maison, un effroi sans égal : 
On s’interroge, on craint., on croit sentir la peste.

Tous les parens sont convenus 
De consulter la Médecine.
Déjà les Docteurs sont venus. 
Chacun parle, et puis examine : 
Alors, dites-moi ; qui l’eût cru ? 
Après avoir bien débàttù
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La docte Faculté devine
Que c’en étoit; mais tout de bon
Elle promet la guérison: ;

Mais elle veut apprendre la raison 
D’un tel topique,, et de sa cause. 
On découvre le pot à rose ;
Murmures contre le Curé ;
A l’Évêque , la parenté.
De point4 en fil conte l’affaire :
11 rit sous cape,; mais pourtant
Il trouve le crime assez grand, 
Pour envoyer au Séminaire, x 

Le Prieur insensé, dont le cruel avis,
Contraire au vœu de fa nature, 
Avoit,' sous une vile ordure, 

Osé cacher les roses et les lys»

Par M. le Ch.«?r de Querelles, 
Chasseur Noble, N.° 7.
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OBER-KAMLACK.
R OMAN C E.

Environné de Guerriers magnanimes , 

On vit jadis le Barde de Selmà;
/Consacrer , par. des chants* sublimes, 

Les noms des Héros qu’il aima ;
Ainsi' que lui, je veux à la mémoire 
Faire passer les noms des Chevaliers, 

' Qui, sous les drapeaux de la Gloire, 
. 'Ont succombé sur des Lauriers.

Lorsque la mort, au milieu des ténèbres, 
A moissonné les Chevaliers Français;- »

Muse, par des accens funèbres,
' v Viens éterniser nos regrets.

Et vous, à qui tout .Mortel rend les armes, 
Sexe adoré, qui captiviez leurs vœux, 

Écoutez-moi verset des larmes 
Sur l’urne sanglante des Preux.
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De leurs aïeux suivantles.nobléStrates,• 
Souvent trahis mais jamais abattus, 

Orgueilleux même des disgrâces 
Que leur suggèrent leurs. vertus., 

Quand des Français en semant l’épouvante, 
Ont dévasté les plus riches États ,

De leur Cohorte triomphante 
Des Preux vont arrêter les pas. '?

Condé leur parle ; ils agitent leurs armes, 
Entre leurs.mains brille, un glaive vengeur , 

Chacun veut', au sein des alarmes , 
Cueillir les palmes de l’Hpnneur ;

Jôùr glorieux, enfin tu vas éclore,
Jour que désire et que craint, leur valeur, 

Où leur . main .va répandre’ encore 
Un sang toujours cher à leur cœur.

Brûlant du feu quijtoujours les anime, 
Quand aux combats ilsïsuivent les Bourbons, 

Des aveugles soutiens du crime, 
Ils vont frapper les Bataillons;

L’éclair à lui ; la phalange' intrépide 
D’Ober-Kamkck repousse l’ennemi, '

O
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Ainsi fuit un troupeau timide 
Devant un" lion aguerri.

Mais de la .nuit le voile encore trop sombre 
Des ennemis.nous cache les desseins,

Et favorisés par son ombref
Ils portent des coups plus certains ;

Vifs et bouiliàns, les Chevaliers s’élancent ;
Leurs cris guerriers des airs troublent la paix : 

Hélas! lès premiers qui s’avancent
- Tombent percés de mille traits.

Tel emporté par un excès .de zèle
Près de Mansour, nos Pères autrefois , '

Virent sous le glaive infidèle
Périr le triomphant d’Artois ;

Le fer tomba de sa main défaillante.. ; 
Ainsi des Chevaliers Français,

<■ L’intrépidité trop ardente
Fut un obstacle leurs succès.’

Loyal Guerrier, toi, dont la calomnie 
Osa souvent, noircir lès sentimens,

O Du Goulet, tu perds la vie ’ ' -



' Sur tes Frères d’armes moûraïis ;’* 
Mais,'1 sans songer à là blessure afïréuse/ u 
Qui pour jamais va te fermer les yeux, 

Ton âme noble et généreuse 
Ne songe qu’au danger des Preux.

J’ai vu tomber l’infortuné Boursière,,' 
.Vieillard blanchi sous les tentes de Mars, 

li a terminé sa carrière, 
Sotise nos!belliqueux ' étendards ;

Prêt à fermer sa mouranteJpaupière “ 
Le vieux Guerrier, en embrassant ses fils. 

Leur dit, consolez votre mère, 
Et vivez‘pour venger LÔüïS,

, ' ■ fc - K . |

.ç f- ' y -,1 ■' ' »-■ iJ t, •’A ► -• T-'"i

D’Anjou.-n’est- plus: et; Calbiac expiré, 
rA ses côtés Le Chauff est étendu;

La mort sur tput pe qui respire
Exerce un pouvoir absolu ;

Mucey, Maisons, Thieriat, d’Amfreville , ' 
Chabot, Mbpti", Lansâlut, Saint-Gerojain , 

La Perellé, NôllenfuJ’Ôfviïré'.,' 
Subi&’enf lé memç dqsiln'i _

. Ô ï



Toi qui, des. bras, d’une Épouse chérie 
Sus t’arracher pour voler aux combats ,

Quel coup frappera ton amie, 
Quand elle apprendra ton trépas?

O Vauquelin, ton sublime génie . , 
N’arrête pas la furreur d’Atrôpôs,

Et le maître de l’Harmonie
Tombe sur le lit des Héros.

Comme le Lis, ornement du bocage,. , 
Se flétrit, tombe au retour des Hivers, ,

Tel, atteint ait printemps de l’âge, 
Par le souffle impur des Pervers.

De Bay périt ; ses talens, sa jeunesse, 
N’ont pu fléchir le destin rigo.ir ux ;

Pleurez ,. Naïades du Permésse, 
jÉ-he chantera plus lés Preux. .

Sous ce Sapin dont la triste verdure 
Couvre des lieux plus . lugubres encor,

Quels sont ces Preux dont, la nature 
'Et'l’amitié, pleurent le sort ?

Je reconnpis Cumon, La Bertinière, 
Panevinon, Pennelé, d’Hardeval,



Et près d’eux d’Estaing et Navère,, 
Tombent , atteints du plomb fataL ’i

a®

‘ (Tôi; qùir, couvert d’honorables'blessures 
Guidpis nos pas., valeureux Duchilleau % 

Faut-il donc ; que des, mains( impures; 
Te précipitent au tombeau

Des Chevaliers en vain la voix t’appelle-,, 
La pâle .mort- a glacé ton grand: cœur; : s

Et,, ceint d’une palme immortelle-,.
Tu vas au. séjour du bonheur»

.Dans ces vallons que la Gardacupe arrose , 
Saules pleureurs, consacrés aux tombeaux^

Sur la pierre où Tendau repose,.
Baissez vos flexibles , rameaux ; q

H a péri : sa-veûv.e infortunée? î
Au.Ciel en vain;demande soh retour,;

£*) Dans un moment- d’incertitude sur ce qu’on dévoit 
faire-, on appeloit de toutes parts M. le Comte Duchilleau,. 
mais'iiEri’étôit déjà’plus,’ II’n’à Jamais étéî -ûn- pluà bel éloges 
funèbre que cette marque de confiance que donna la Noblesse; 
à ce. Général y daps une circonstance, aussi critique.

' ... O 3
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Tristes e nfans, cette journée
Enlève un père à votre- -amouri

•• Sous le Héros/si scher à la Mtaifë*. 
Tbi'Cjùî jadis as. combattu sepr -ansy

Rénusson ,<la • Parcpie ennemie £ -ir;
N’épargtîé •'pactes cheVëux blancs; '

Q jour. cruel, ses fureurs implacables,- 
Frappent sans choix l’esprit et les vertus a -

Çlio, Clib, brisé tes tables^, '■ ’
Le savant d’Arminotob’êstplus»-' "

’Maîsquandma'voix dans ce jourdépîorâble 
Par "ses accens attendrit les échosi<~.’

Det ‘.(Sondé ’lartroupe 'ïndomp’taBlevdd
A déjà :vengét?ses£‘Hércssi; zt

L’ennemi fuit:rà 'travers iavcampâ'gffé,-'
Il q'amtt'Ie rbrassüebsesbnfôbfesnridatS^ifA 

Les Lis brillent sur la montagne , 
Où flottaient de sanglans drapeaux.

-T, " . "" . ' -**- VJ. • y

'.Jv.-1 .7'^.; ?SÎI)OÎ J. tlO t'I’.fri?

■ri rAtt7haiiit'.des :Çieux'Hénri. plane'eHisiienqe.
•bni cœur gémit dû succès des Guerriers s-dri:ri

•Ji&iif déplus'püf 'saég-de sî'



Faut-il qp’ttnfJphaÈnj:ô,me-;;de .glio&e
Coûte la vie à tant de Preux. .

t à i -5 >'

Rougit les funestes lauriers ,, 
Jour désastreux.. . Inutile victoire
Qui fait coiffer des larmes de nos yeux ,

Ils ne sont plus,. t^Ces. illustres victimes 
De leur amour , de leur fidélité, 

Loin du séjour affreux des crimes 
Vole&t?<à?^im^ao¥taiït^ * wfisdûio:

Et quand^lY^ifê-^e&'hoi&e'SjÉflS'éaées *• 
Les ont atteint-'dans ce* jour dedouleur

Leurs yéM.$s^ftënt.rcbüfôfïnée's<3v .
< 'Pâr:-îSÇrE>iêW?énfiînérà?teuh

Ah ! si nos voix tendres et langoureuses ■ > 
Peuvent percer les célestes lambris,,

Ombres chères et glorieuses, > ■
• 'DaigneZ’écbutéh vbs amis ;
Nous vous offrons, dans ces momens horribles , 
Et nos soupirs, et nosYristes sanglots :

L’hommage des âmes sensibles
Pourroit-il déplaire aux Héros ?

O 4
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Vous tous j Gùerriers/dôhflës cèetifs intfépides 
Ont de là mort bravé toute l’horreur.,'

Vous, que le bras des régicides
Enlève à l’amoùr, à l’honneur ,

Ah ! si ma lyre, et timide et tremblante , 5
N’a pu chanter votre mort , vos exploits , 

Pardonnez, ma,.mus,e est mourante. 
Et la douleur éteint ma voix.

- ; •’ vx-tl ./l) - 7.’,7r '\2,

Sur ce tombeau, que la mélançolie
Vient d’entourer de funèbres cyprès , 

Ab! que ' le:-burin du Génie - j i0 , j 
Grave vos noms et-vosyflégrejtsrjv ssjHi..'’

Et quand Phoebé., dans sa course nocturne ,
Invitera les Mortels au repos.,

Nous viendrons tous pleurer sur l’urne
Où sont les cendres des Héros, ' '■ -

. Par M. de G * * * Chasseur 
Noble. Comp, N.°7j 7.
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O mes Amis , quand nous étions ’ enfans, . .

On nous, parloit souvent xlesRevenans -js'I ■ 
Et le plaisir d’entendre ces merveilles, . 
Tenoit ouverts nos yeux et nos oreilles.
Aux Revenans , si nous né croyons plus j
Si nous marchons sans peur dans les ténèbres, r;Q • 
Du souvenir de ; ces contes fanèbr es;, t îi-/
Il naît pourtant un sentiment confus, . ' _ ■ 
Qui, dans nos (Cœurs portant un trouble extrêjne, 
De nos tombeaux est le gardien suprême. -, 
Ne badinons jamais avec les morts.
Aux Revenans nous ne devons pas croire.; / . '
Mais, n’allons pas ; hommes-vainsesprits forts , 
De les rbravef x nous faire, honneur et gloire, a/.

Au cojn du feu,, la rigueur des frimats, 
Loin dçTa France, àfrête encor nos pàs“, '



En attendant ces jours où la victoire 
Dès Gens de^hriériy sur nos cruels Brigands (i)> 
Dofoles(.c£>ntraindref à croire..aux Reyep^ns . 
O “ttiesramis‘, écoutei^cettte Histoire; •x

Dans ces beaux jours où l’empire des Lis 
Sûr ses ' voisins” levoit sa tête” altière", 
Où nos climats , par lès Arts embellis , 
Donnoient le ton au reste de la terre , 
On ne, partait £idah& locpfl^nGascpar^A aai 
Que de FaJirice^vAiinarbec.DesanièîreSyîq auon 
Tous troisc connus y.idansi cet: hettrefot •iahfettl'ÿ 
Pour, y detiner descairsïætxte^^manièBeSiVjjo tione «’ 
Qu’il faut’avoir, pour être du bon jon, , ... 
On aàftïÿàte lesûmc^es-’sîngulièresïcrbrçrr: ?''on : ’ 
L’espritle çgoûf,iet.le?mouveau•• ja^aâi^vuo? nQ 
Que de Paris^aJalEciondscderla Garûæleijoo f .t ' 
K&f&itàïëhtds'u rapporter tàr propos y son ancb k jjf: 
Pour coftsîéKcesrbo'nKÿiïIvînciauK/ù.icU eort oQ 
Et réformer leur: aUureoJQaî’eonaiemKj etioti 
Les Geèsnsensés- ijantrotivoianüpas' ïtèsiSMïrfl- 
<^tl?I)ftTiv^ilût’-;npur?ïfedieiifes reformata c ai;:!,' 
Changèrtfes3mœurs^epfes'.antiquesi formes:,sel sG

(i) Ôn sent assez cju’on vëut parler des Jacobin^ 



Qui, d’un Anglais, d’un Picard, d’un Breton, 
Ont toujoufs^îait^Sistihgüer un-GastSaZ 
Mais on sait bien que la nouvelle mode . 
Est un torrent qui doit avoir son cours. / ' 
Au temps présent, le Sage s’accommode , 
Le bon goût passe ; on y revient toujours. 
Quoi qu’il en soitj ,c’etoit d’un ”sçuT caprice 
De nos trois Jats~*,~qîrîr dépendent alors? 
Mais c’était là le moindre de. leurs torts , ' . ‘ 
Car ils Vôuloïent passer” pour. Tsôrits forts 
Et l’on saijt trop qfiel Jênss donné Je -^ice 
A ces 'grands” mots,.que*, tous nds bons aïeux. 
Sans le savoir, ééfinissoiedt bien mieux. , 
C’étoit, chez' eux , qrsûblime cqpragé^ 
Qui fuit l’ôrgueil, ,qu affermit la vertu”, * 
Qui, toujours ferme ,au milieu de l’orage , j 
Par les revers ne peut être' abàttd.
C’est aujourd’hui cette. Philosophie., 
Qui , de l^rterr^ et.di^çiej enp^n^euor nU 
Çhgrçh§? 41 AWSÎ& VsP&P&ÇqVgfjjgjfo jjo garneT 
Du voile ^affijeu^ 4^î.V^Ç>!cr4.4Blit®f.-!teiEltï si nO 
De nos Gasço^j^jel^gétpitilagfql-jçÿjî';^; gfJC^ 
S’imaginant: devoifoêtfle u^u^es.s.gs sb noizEaoo’J 
Des préjugés des-epsages fieçps^ s-; s-,Kj?nî -mul 
A tout froncer j^lsg^v^Âfintbnig^^ur ^Jojijq-itj 3CI 
Doutaient de tout, et ne vouloient rien croire.
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Mais cet orgueil , et ces prétentions 
De tout soumettre à leurs opinions, 
Prétentions _toujours insupportables , 
Trou voient par fois des Censeurs équitables, 
Qui relevoient leurs contradictions, 
Et dès long-temps se travailloient la tête , ' 
Pour leur prouver qu’un tour de carnaval 
Peut quelquefois faire la crête 
A l’esprit fort, qui se croit sans égal.
Belfort sur-tout, qui se croyoit lui-même 
'Aussi rusé que le fin renard ,
•rk " } -- ?;> qCU ïîcé ttv'l '
.Dans ses filets , par un . beau1 stratagèmefs prf :uot eûb •, atoKr ïTano*gno 
A voit promis de les prendre avec art.
L’occasion en eut été, peut-être , , .
Plus difficile à trouver qu’on ne croit. . 
A ses dépens , le trio mal-adroit, 
Sans* y^penser, ïui-memç'V ‘fit'naître.;

H’?'0?3; ...1 '"i; ‘bjÏ-/J1 1 "1ili îjl IcJ

Un -jqtùk WSff-'p ^étoït 'eifc éaFn'àvàï' $ t î® 
Temps où chacun prend un masque à sa guise 
Où le Plaisir -pour folâtreï* ÉUJibaîly5)rov 
Sous mille traits,J lui-même se ? déguise, ‘ 
L’occasion de commettre le 3 mal, -1 
Leur inspira le dessein peu loyal '' 
De travestir, sous d’étranges ' figures, - ' ■
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Leurs traits , leur voix, et toutes leurs allures, 
Non pour courir de bonnes aventures;
Ce passe-temps n’eût eu rien de piquant, 
Mais à dessein d’aller secrètement 
Épouvanter ces pieux ’ Solitaires , 
Qui ,de François suivant les lois austères , 
N’ont ici bas de bien que leur Couvent. :

La vive Églé, la folâtre Eugénie Ç 
Une nombreuse et bonne compagnie 
De Courtisans, à leur plaire assidus , 
A ce projet, à cette fantaisie, 
Ont applaudi.... Chez ces Moines tondus., 
Aller ainsi jouer la comédie !.... 
L’invention est un tour' de génie !
Pour cet effet, on convient qu’à minuit,’ 
Nos trois Héros , sans tumulte et sans bruit, 
Iront ‘franchir les murs du Monastère, 
Que chacun d’eux, dans le Cloître introduit, 
Prendra la forme et la voix ordinaire 
D’un Revenant, et. qu’ensuite if ira 
Du haut en bas, du Dortoir à l’Église , 
Criant, d’un ton à'frapper de surprise 
Et. de terreur,, celui qui l’entendra ; 
Ah ! par pitié t çhante^ un Lïbira.



Telle .ompeut, voir encore à l’Opéra 
D’un petit coin sortir l’ombre d’Anchise.

Les voilà donc qui s’affublent tous trois 
Des attirails du froc de Saint .<Frànç©is> 
Ceints 4’un cordon;, couverts d’un • scapulaire 
A leurs côtés-portant!. une.long: tids^re.,. 
En Cordeliers , en un mot, travestis.— 
Pour , rendre -enfin l’illusion- cotpplette, 
Et parvenir à .leur but, .ils ont.pris 
Le masque hid,eux d’un horrible squelette. 
Leurs capuchons, d’un noir à faire peur 
Mis par-dess.us ces figures funèbres, 
Font ressortir leur livide pâleur, 
Pour dissiper deva.pt eux. les ténèbres,/f 
Ou bien plutôt erv. augmenter l’horreur-,’ 
Qui le croiroit? au lieu d’une lanterne, 
Ils ont en main.,, un crâne d’un blanc terne , 
D’où sort à. peine une foible luçiir., 
De ce,flambeau-, la clarté, pâlissante
Semble, autour d’eux, répandre l’épouvante. 
On ne peut mi.eu? enfin représenter,>■ 
Des Revenans , et l’on ne peut douter, .

(i) Voyez DidUn5*4Tragedie-'tyfrqùè.
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Que le succès à leur vœu ne réponde , , -
Et dès• le jour; n’amuse tout le monde. .
Le seul Belfort , de leur projet,contr’eux , - 
Songç ,,çn .ItjiritnêjBe-^ tifer avantage;. .. 
.L’occasionjPç’^ÿte au .gréqde ;ses voçux.ÿa iuoM « 
Il va bientôt éprouver leur courage , - „
Ou voir enfin , par un dédit honteux , sg w 
Tout leur- orgueil céder au persiflage.
« Ah! c’est pousser trop loin le badinage, * 
» C’en est assez, leur dit-il ; croyez-moi,. ' -Çr 
» Et n’allez pas faire mourir d’effroi
» Ces bonnes Gens , au fond de leurs cellules, . 
On lui répond : « Eh ! quand cela seroit , f,Q .
» En faudroit-il avoir quelques scrupules ? .
» Tant pis pour eux , s’ils sont assez crédules .
» Pour croire encore !.« .77- , Hélas ! qui m’y£-JTQiliOÛJi 
» En vous voyant déguisés de la sorte, 
» Reprend ,r^elfo,ri ï.-Siir l’ame, la plus .forte;,7. «. 
» La mort toujours fait des impressions ! . .. ..
» Vous même enfin, en auriez peur : — à d’autres ÿ 
» Repliquent-ils non , des illusions . . ; .
» Ne trompent point des yeux tels que les nôtres,. 
— » Je crois pourtant que , dans l’occasion, 
» Vous avoueriez que j’ai quelque raison ■ ■ <{ 
De soutenir .... Vous riez 5 prenez garde.



En ce moment , Belfort, que l’on croit fou, 
Avec mystère offre à’Ieurs yeux-, un clou /- 
Que tour à^ôur -chacun touché et regarde1?'- 
» Ce clou, dit-il, va, par un art nouveau , 
» Nous dévoiler , au-delà de quel terme , '
» Un esprit fort se sent enfin moins fermé, 
» Et se remet avec nous de niveau. »

A ce début, qui promet des merveilles , 
Vous eussiez Vu se di'esser les oreilles. 
De son discours, Belfort reprend le fil. 
» (Ses jours passés , "vous le savez, diP-îF, ' 
» On enverra- lé Frère Boniface ', : € 
» Ce vieux Portier , cet Argus vigilant 
»> Qui jour et nuit veilloit pour le Couvent, - 
A EtVOus'éût fait une' horrible grimace ? 
» S’il vous eût Vu- dans cet accoutrement.
» Tout mort qu’il est, sonombre toujours veille ; 
» Rien n?est plus vrai f {rendant que tout Sommeillé 
» Dés sombres-bords lui-même revenant, 
» Sort du cercueil'où sa cendre reposé.
»cNou$ né savons, ni pourquoi, ni'comment, ' 
» En certains-temps arrive telle chose ;
» Mais ce qu’on sait1, c?est que- ce clou fatal 
» S’est- détaché 'dè son lit sépulcral.
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» Or, qui. de vous,, pour le remettre en .place;
» Bravant l’horreur et la nuit du tombeau ,
» Auroit le cœur , ou, disons mieux, l’audace
'» De pénétrer jusqu’au- fond du caveau ?, , .
» Ce sera moi, répondent-ils ensemble.-.
» Un seul suffit, leur réplique Belfort ;
» Arrangez-vous , ou bien tirez au sort.
» Quoi qu’il en soit , pour l’un dé vous je tremble ;
» Eh® dit Aimar, quand la Communauté
» Avec yous-même y seroit toute entière;
» Je n’en serois pas plus épouvanté.
» Je serois Jà comme au Festin de Pierre.1
» •—Je le conçois; qui n’est pas assez fou
» Pour en 'craindre un, ne craint pas le grand 

, ; nombre.
» Mais iriez-vous sous cette voûte sombre ;■
». Seul, et inuni d’un marteau , de ce clou.,. -
» Jè vous entends ; au mur clouer une ombre ! ,.a
» Répond Fabrice, en, riant aux éclats.
« Non, point du tout ;, écoutez-moi, dit l’autrer
» Avec le ton, le sang froid d’un Apôtre.

Eh bien ! voyons , iriez-vous de ce pas
» Frapper trois fois sur.le cercueil du Frère, .
» Qui, toujours prêt, tant qu’il fut ici-bas, 
m'Au moindre coup, ouvroit le Monastère ?

P



» Vous me direz qu’il ne répondra pas ;
» Frappant alors ce clou d’une main sûre t 
» Oseriez-vous, dans ce triste cercueil, 
» L’enfoncer? .'.. —Oui, j’en ferois la gageure.’ 
» — Je n’aurois pas ce téméraire orgueil.
» Vous m’étonnez, et contre vous je gage. »

Dans tous les jeux, c’est ainsi qu’on s’engage. 
Qui ne connoît l’amour-propre irrité ?' 
Quel est' l’obstacle à sa témérité ?
Il n’est pour lui de léger badinage. 
Le fier Fabrice obtient enfin du sort; 
L’insigne honneur d’aller braver la mort 
Jusqùes au sein de sa sombre demeure. 
Tous les témoins sont choisis, et Ton part. 
Des murs. épais sont un foible rempart, 
Qu’on escalade' et qu’on franchit sur l’heure. 
Les; chiens d’abord , par le bruit avertis', 
Au-devant d’eux,. en aboyant, coururent ; 
Mais nos Héros, en Moines travestis/ 
N’en eurent peur , et si bien les reçurent, 
Qù’eh peu- d’instans les Cerbères se turent, 
Reconnoissant le froc de Saint François.

Du Ciel alors la voûte nébuleuse, 
Ne renvoyoit qu’tyre clarté douteuse.



l?àstrè qui passe et revient tous, les môiâ > 
| La Lune enfin qui sur certains endroits 
| Laissoit briller sa lumières-trompeuse,

Par ses reflets sembloit rendre à la fois 
Et plus lugubre, et plus silencieuse > 

j L’ombre des murs., par là neigé. blanchis»
De l’astre au lôip. les rayons réfléchis 
Y répandoient une horreur ténébreuse, 
Des Vents fougueux siflans.de toutes parts 
Sembloient ençôr ébranler Pédifice.
Tout *effrayoit l’oreille • et les regards» 
Sans se troubler, l’intrépide Fabrice, 
Traverse seul, ses noires profondeurs» 
Et maîtrisant de honteuses terreurs, 
Arrive au. lieu marqué pour’ sa défaite» .

Que Vas-tü faire ? ô malheureux., àrrêfé | 
Ah! jette, au loin ce funeste marteau, 
Ce clou fatal et ce pâle- fUjfybeaü.* 
Tu vis encor, n’ouvre pas ce tombeau. 
Trop tôt peubêtreon t’y verra descendre» 
Tu vis encor ! écoute cette voix , 
Qui dans top cüeitr crié et te fait eiitëndfâ 
Arrête ; ici, la mort seule a des droits. 
Vœux superflus !, » La Vanité plus forte 
Sur la raison, sur la terreur l’emporté»
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II ouvre, il. entre, et la nuit s’épaissit. 
De son flambeau, la lumière pâlit. 
Ses yeux à peine ont mesuré les voûtes, 
La profondeur , Ies; ténébreuses routes 
Du souterrain, que, malgré lui, ses )sens 
Ont éprouvé de noirs frémissemens ;
II. se voit seul ! .. Son ombre vacillante, 
Qui le retrace et sans cesse le suit ; 
Fantôme vain par lui-même produit, 
Son ombre enfin, l’étonne et l’épouvante.' 
Pour s’affermir , il fait un vain effort. 
Dieu ! quel moment ! .. Le silence et la mort 
Habitent seuls sous ces voûtes funèbres ;
De toutes parts s’offre un obscur lointain } 
Et le flambeau qui tremble dans sà main, 
N’y petit percer l’épaisseur des ténèbres. 
Mais il s’avancé; il apperçoit soudain, 
A quelques pas, des objets qui blanchissent* 
Il s’en approche ; il les distingue enfin, 
Et sur son front ses cheveux se hérissent. 
Hélas ! parmi quelques cercueils épars, 
Celui qu’il cherche a frappé ses regards. 
Sans plus tarder les voûtes retentissent, 
Tous les échos s’éveillent à l’instant, 
Et l’ojn diroit, à ce bruit effrayant,
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Qu’il est'au loin des ombres qui gémissent.' 
Il frappe encor, trois fois dit même bfufcy 
11 trouble en vain le calme de la nuit, 
Le bruit se perd- et, lé silence reste...

Ah! si l’effroi, de sa tremblante main 
Eût fait alors tomber le clou- funeste! 
Mais l’orgueil parle, et l’homme est foible et vain.

Ma voix encor ne t’a point implorée, 
O Muse, ici, prête-moi Les. pinceaux 
Par qui fut. peint l’affreux festin d’Atréê,' 
Et toi , dont l’arne aux noirs chagrins livrée^. 
Cherchoit la paix: dans là nuit des tombeaux 
Toi, dont la plume à. là mort consacrée 
N’offrit jamais que d’effi-ayans, tableaux. 
Ybung, j’évoque, en ce moment tes .Mânes*. 
Un téméraire, au séjour, de la mort 
A, sans respect-, porte ses. pas profanes;-. 
Vois ce mortel , qui se croyoit si fort.
Il touche au terme où l’arne enfin succombe.. 
Son bras tremblant s’èst levé’ sur la tombe ;. 
Mais son flambeau s’est éteint renversé, 
Et dans les plis dè sa robe flottante, 
Le clou fatal se trouve embarrassé...
L’heure qui sonne ajoute à l’épouvante.

2 $ ■ .
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ïî est minuit!. , Et cette'heure effrayante 
En tous les temps, semble annoncer alors 
Qu’une ombre arrive , et des.c-end chez les morts. 
.Tout son corps tremble , iljlagite,'il se presse, 
11 ne sait plus, dans l’horreur qui l’oppresse, 
Ni ce qu’il fait, ni ce qu’il frappe !. .Hélas! ! 
Le malheureux ! il ne s’apperçoitpas 
Qu’à ce cercueil, il s’attache lui-même.

Telle parut à son heure suprême, 
Sémiramis, au tombeau de Ninus, 
Quand, pour calmer son désespoir extrême , 
Elle énfermoit ’ dans ses bras éperdus, ' 
Une ombre, hélas ! qui n’étoit déjà1 plus! 
iTel se trouva l’infortuné Fabrice 
Dans les détours de l’antre souterrain, 
Croyant sentir une invisible main 
Qui l’entraînoit au fond d’un précipice, 
Croyant entendre une mourante voix 
Qui l’àppeloit pour la troisième fois, 
il cherche ~en vain sa raison égarée. 
Du souterrain, où retrouver l’entrée B, 
Comment sortir de ses sombres détours ? 
Sur le cercueil, il retombe toujours. < 
Il voudrait fuir cet objet qui l’attire !.. «
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Son vêtement l’arrête et se déchire. 
Loin de penser, dans- cette affreuse nüit, 
Au. clou fatal qui l’enchaîne à ,1a tombe, ' 
Il croit qu’un spectre en sort, et le poursuit.' 
Il se relève , il fait un pas,., et tombe.

Ses Compagnons., qui Fattéçdoîent .toujours, 
Epouvantés de sa coupable audace, 
Viennent enfin lui porter du secours.
En descendant , l’effroi déjà les glace ;
Ce n’est pas tout qu’un silence profond. 
A leurs vains cris Écho tout seul répond 1 
Mais, quellefiqrreuçsur leur front s’est empreinte 
Quand leurs /égards., dans Cette .vaste enceinte, 
Ont retrouvé , couché parmi les morts, 
Ce malheureux qu’en vain leur voix rappelle ! 
A leur surprise, à leur doujeur mortelle, 
A leur effroi se joignent les remords.
Leurs yeux fixés sur ce. corps 'insensible , 
Ont reconnu la. main d’un Dieu terrible. 
Mais leurs transports, leurs mouvemens confus, 
Dans le Couvent sont au loin entendus, 
Oh s’avertit, on se donné l’alarme ;
Vers le tombeau , tous les yeux sont tournés ?
Et ron t,s’3pp.rêtçrà conjurer le charme , 

P 4



Auquel ces lieux semblent abandonnés. ' 
L’un croit entendre un horrible vacarme, 
L’autre apperçoit d’épouvantables feuxï 
La peur par-tout rend les objets affreux. 
D’une èau-bénité aussi-tôt chacun s’arme 
Et tous ensemble , à la frayeur livrés, 
Du souterrain franchissent les dégrés , 
Chantant en cœur Hymnes et Patenôtres, 
Et se suivant les uns auprès des autres. 
On s’applaudit de ces précautions, 
Et l’on croit voir reculer Tes Dénions , : 
Qu’à chaque pas le Gardien exorcise .: 
Mais, qui poûrroit exprimer la surprise 
Dont lés esprits furent Soudajn frappés , 
Dans le moment où leurs yeux détrompés 
Ont reconnu leur étrange méprise ?
Ciel ! quel spectacle!... A leurs pieds abattus, 
Ces fiers' Mortels, qu’on vit si téméraires, 
Baissent le front devant des Solitaires.' 
De leur côtéles ' Moines confondus , 
"A leur aspect , sont encor tous confus . 
D’avoir cru voir, tremblàns à'leurs approches, 
Ou des Démons ', ou dès spectres affreux. 
Quoi qu’il en soit, ces bons Religieux 
Crurent devoir , pour mieux se venger d’eux,



1

Leur épargner d’humilians reproches.
Leurs tendres soins , leurs secours généreux 
A la mort même arrachèrent Fabrice';
Et tous ensemble avouèrent alors, 
Qu’il est un Dieu, dont toujours la justice 
Punit l’orgueil, et qu’il n’est d’esprits forts ; 
Que ceux enfin qui triomphent du vice. 
Faisons comme eux, si nous avons des torts ; 
Loin de chercher une trop vaine excuse, 
Livrons notre ame à d’utiles remords : 
Qui reconnoît sa faute , et s’en accuse, 
En a déjà mérité le pardon, 
Et nous présente ujie grande leçon.
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A M. le Comte de CH... M. Maréchal de 
Camp à l’Armée de S. A. S..Mgr. le Prince 
PE .CONDÉ^cv ; <

Vos illustrés "aïeuxqui revïyeht. eh'Vous 9 A 
Ch. . . n’auroient point voulu croire , 

Qu’hors des combats , il est une autre gloire
Objet de vos loisirs V de vos soins les plus doux. 
Ces enfans de Bellone, aux combats si terribles 9

Quoique le petit Dieu d’Amour
Ne les trouvât point 'invincibles ,.
Dédaignoient de faire leur cour

• Aux chastes Sœurs y dont le sourire
Sans cesse en secret vous attire : 
Force et vaillance, suivant eux, 
A tout Guerrier devoit suffire , 

Et, pour un Suzerain , il eût été honteux 
D’occuper'son esprit , et de savoir écrire. 
Ce h’est'pas en ce point que vous leur ressemblez,
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Vous , que Phœbus sans Cesse inspire , 
Et qui savez si bien, nous plaire et nous instruire.'

Cependant, vous les égalez
En vertus-, ainsi qu’en courage. .

Du Ciel, comme eux, vous eûtes en partage , 
Et courtoisie., et générosité,

•Vous avez leur fidélité;
Mais ils n’eurent jamais, comme vous , l’avantage 

De ceindre le double laurier
Qui pare le front d’un Guerrier , 
Dont la main légère et -hardie 
Sait également manier 
Le luth divin de Polymnie , 
Et de Mars le fer meurtrier.

L’honneur, exige encore les mêmes sacrifices;
Mais , de ■ tous ces vains préjugés,
Les siècles» suivans , dégagés , 

Ont permis aux Héros de faire les ^délices 
Des pays ..que leurs bras ont soumis, ou vengés ; 
De leur muse à leur gré, suivant tous les caprices, 
Ils .peuvent aujourd’hui, dans leurs nobles loisirs, 
Combler par d’autres soins, -leurs fidelles'services , 

, -Et rendre Utiles. leurs plaisirs.
Je sais qu’il est .encor, de ces^-esprits.serviles,



Qui regardent, comme futiles-, 
Tous les soins qu’on prend à rimer;1’ 

La voix du sentiment , si flexible et si tendre,
N’a jamais su lés enflammer,

Eh ! comment des coeurs froids daigner oient-ils 
entendre , <

Des sons que le cœur seul,peut sentir et former ? 
Pour vous faire rougir, ils vous nomment Poëte-, 
Et, dans leur sot orgueil, ou leur jaloux dépit,

Leur ame \toujours satisfaite , 
Met cent fois au-dessus des travaux de l’esprit ,' 
Des plans mal concertés, ou quelque idée abstraite. 
De leurs conceptions, lajssons-les s’applaudir ; 
Et vous, jeunes Guerriers, qui consacrez vos veilles 
A cultiver un art si fécond en merveilles , 
Prenez entr’eux et vous, pour juge, l’avenir. 
Les Muses, pour semer des fleurs sur votre vie, .

Du double mont descendront à vos voix, 
Et, par letirs fiers accens triomphans de l’envie, 
Vous soumettront le Pinde et l’oreille, des Rois". * 
Pour vous encourager vous fautribdes exemples? 
Voyez les Conquérons leur élever des temples, 
Et, jaloux d’imiter Auguste /.protecteur , 
Mériter leur encens par un accueil flatteur;
Ce fameux Frédéric , que toujours on admire,
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Des Lettres et des Arts fit ses délassemens ; 
Il fit même des vers, et ses plus doux momens 

N’étoiënt pas ceux qu’il donnoit à l’Empire ;
Mais ceux qu’il donnoit aux Talens.

Les Talens et les Arts ont toujours; d’un grand 
homme ,

Honoré le repos, fait le charme des-Cours ;
Et n’à-t-on pas vu , de nos jours , 

Un Pontife (i) honoré dans Paris et dans Rome ,
Oser, sans crainte et sans scrupule , 

Cueillir sur le Parnasse un laurier immortel, 
En soupirant comme Ovide et Tibulle ? 
Philosophe, Orateur, Guerrier tOrit à la fois , 
César lui-même écrivit son Histoire;

Et depuis on a vu des Héros et des Rois , 
Comme lui, jaloux de la, gloire

De raconter eux-mêmes à la postérité, 
Ce qu’ils vouloient lui faire croire.

Ces récits, en effet, d’un air de vérité, 
Ont presque toujours emprunté 

Un intérêt qui n’est point éphémère.
Un fait, simplement raconté, 

Sait nous intéresser, nous instruire et nous plaire. ;

(l) M. le Cardinal de Bernis.



Et chaque jour enfin , de ces Mortels faffieux > 
Que l’Univers entier révère,

Nous offre une leçon , et doit être-) à nos yeux » 
Comme un flambeau qui nous éclaire.

Mais si1, par le récit de leurs faits glorieux ,
Ou de leurs vertus magnanimes»

On veut» dans tous les cœurs électrisés par eux » 
Exciter des transports et des .élans sublimes, 
Il faut alors-parler le langage des Dieux.

Comme il peindroif l’honneur, la vertu, la victoire 
Comme il sauroit encore enflammer nos Guerriers, 

Celui qui., des champs .de la gloire,
Revenu triomphant et couvert de lauriers, 

Oseroit du chantre d’Achille.
Dérober les pinceaux et peindre les combats 1 

Homèrer, Le Tasse et Virgile,.
Qui chantaient les Héros sous un myrte tranquiîe, 
Ne les avoient pas vu- donner à leurs Soldats, 
L’exemple et le désir d’affronter le trépas.

A leur gloire il manquait- ce titre.
Eh 1. qui mieux qu’un Soldat, dit prixide là-Valeur, 
Sait couronner lé front d’ün généreux Vainqueur ?• 
Qui. saura.mieux que lui nous-parler del’honneur. 1... 
D’autres l’ont défini ; hii seul en.- est l’arbitre.
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Seroît-ce un froid génie, à nos coeurs étranger , 
Qui pourroit retracer , à l’Europe étonnée , " 
Ces jours où , sans espoir , la France consternées 
S’abreuvoit de son sang , et voyoit égorger 
Les vieillards , les enfans, et la sœur et le frère, 
L’épouse avec l’époux , le fils avec la mère ? 
Quelle main ouvrira ces temples, ces cachots,

Où ces malheureuses victimes
Avec calme et saris crainte attëndoient leurs bourreaux'. 
Où toutes les vertus avoient le sort des crimes , 
Et dont les murs trempés et de sang et de pleurs, 
Voyoient naître et jaillir, du sein de tant d’horreurs j

Les sentiméns les plus sublimes ?
Et vous, qui, saris secours, sous vin ciel étranger, 
Entendiez leurs soupirs, sans pouvoir les venger, 
Preux Chevaliersvous seuls, pouvez à la mémoire 
Retracer vos malheurs, votre exil, votre gloire : 
Eh! quel autre, en\ effet, s’il vécut loin de nous, 
Oseroit célébrer et vos Princes et vousz, 
Et ces Guerriers enfin , qui, npn moins grands, 

> peut-être ,
Sans sortir des climats où le Ciel les fit naître, 
Du Trône- et de l’Autel ont soutenu les droits.

Ah ! ce sont eux que l’on brûlé d’èntendre ! ■ 
C’est de vous seuls, qu’on doit apprendre



( Quels furent vos travaux, vos dangers, vos exploits 
Et tout ce que l’honneur vous a fait entreprendre.

r Ainsi l’on vit jadis les superbes Gaulois , 
Dans leurs bruyans concerts, inspirés par B^llone , 
Retracer leur Histoire, et leur culte et leurs lois, 
Eux même à la valeur décerner la couronne, 
Et sur un bouclier porter nos premiers Rois..

. L’exemple des Héros, qu’ils s’excitoient à suivre, 
Le souvenir de leurs amis,

Auxquels, dans les combats, ils avoient pu survivre. 
Tels étoient les objets de leurs refreins chéris.

La gloire, dans leurs chants farouches , 
Aimoit à retrouver ses belliqueux accens ; 
L’air frémissoit au loin de leurs cris menaçans,

Répétés par toutes le,s bouches;
Et l’ennemi frappé d’une secrète horreur,
Autant que leur valeur, redoutant leur ivresse, 

N’entendoit jamais, sans terreur,
Ces cris de mort, ou ces chants d’allégresse.

A ces siècles grossiers , quand des,siècles polis 
Succédèrent enfin dans nos belles contrées , 
Par des accens plus doux les vertus célébrées

Virent
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Virent avec plus d’art leurs» attraits embellis. "T 
Nos heureux Troubadours, 4 leurs Princes fidelles,) 
Bràvoient, à leurs, côtés, la+mo%t.dans les combats, 

Et, pour les Héros et les Belles, ;xi 
Formoient des palmes immortelles , <

Du myrte et du laurier qui croissoient sous leurs 
pas. c , uev r/Q...

On répétoit par-tout leurs Romances guerrières ; \ 
Et quand la paix, avec eux de retour, 

Dans les châteaux, dans les chaumières,,'
Ramenoitje bonheur, les plaisirs et l’amour,^ 
Ils célébroient de plus douces conquêtes j £ 

Des soupirs des Amans, aimables interprètes , , ‘,
A leurs félicités , ainsi qu’à leurs malheurs ,

Ils intéressoient tous les cœurs , ■ 
Et de Bacchus ils égayoient les fêtes.

Tel vous fûtes jadis,.tel vqus serez ençor, ■
Ch. .. quand à ces jours d’orage 

Succéderont enfin les jours de l’âge d’or, 
Que le Ciel nous promet spus l’empire d’un,Sage. - 
Alors, avec les Lis ,'Tes Arts consolateurs^ 
Que l’on-v-it-y-éperdus-ï-foi^les bords de la-Seine-,- 
Sous un nouvel Auguste, y reviendront sans peine;

Et ,• dans .sa Cour, triomphans et vainqueurs , ni
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TréïtVêfbfi't ëtis^t>ü#WMécèriëi\ 

’G!êêt'ârèts';qiiëi^ïilVàht;vô§penchânâ lesplus doux j
« eîWbû§ enrichiré#-notre séènë J-U'M -s . î'tëiovaïa.

Des chef-d’œiivres que Melpomène 
Semblait n’avoir pas faits pour nous.

^Quelquefois -, emporté par une noble audace,, ■ ■ .
, On vous, verra, sur l’Hélicon, •?, '4

Arracher le laurier qlii croît'âu^rèsd’Horace , '
Pour en couronner iin-Bou-RBON. b
V<bu5- sâurez prendre ~un autre ton-j u

Pour' chanter i’Âmqwfet les ‘Grâces.10 
Tel .■aut-refpis-Anacréon b inato-.d» 

Sut les parer des fleurs qü’ïl, cuëilloît sut leurs traces

Ah ! si j’avois reçu tous ces talens divers, 
Qui font le charme de là vie ! j3

Si je pouvois par eux, en dépit de l’envie, 
Me consoler de nos revers !.

V -i ‘J ~ "X r ‘ C'Xf ’ $ p i ■" >’ " O' t ‘ or {7

Mais, de ses dons, le Ciel dispose en maître.1 
J’en obtins le plus çloux , le pTus fatal, ■péut-efrç , 
Un cœur sensible!... Hélas ! source de n,o.$ plaisirs, 
La sensibilité l’est aussi de nos peines.

ç j9V6,çatplA

'.'j.ùû£ pi'ej’ éb»jd ool lipl fe»b".eqè)-^teV'-fie:I enQ

- (i) M. le Comte de Ch... a traduit Métastase en vers 
Français;, §f ’£ fait ‘pîUsiéîiSS'rfJiSté's^éüvfàgës-qtliefôfiÊegjlfeiiient 
honneur à son esprit et à son cceur,.
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îtflpéttreüsè eittses-moindres, désirs j. '. :sb zuob ï-2 

Elle entr^iieilfca,s.deJn6ùs^unoseataës.-incertàihë&| V 
Et sait les éaptivêt/j parles plusiforfestchaineS.: 
C’est un feu qui toujours, circulant dans nos veines ÿ ' 
Remplitnos.sën^idavrEssé^ ou s’exhale en soupirs j • 
Et se nourrit encor de pleurs \ de souvenirs 
Quand lq charme est détruit, et qu’un revers funestë 
Vient dé nosrtristes jours empoisonner le itestefl 
Si tel est notre>sotti êü Vain l’obacurëiittiteui, i. rJ 

.Viendra nous couvrir de,son ombre;
En vain nous chercherons j.sousnn ombrage sonïbrêj 
Ce Icâlmé désiré ^œè.fjép<asutjui .rlôus fuit* 
Des nuits et dés' forêts l’ombf è'silencieuse $ 
De la mélancolie asile respectéj

Aux tqurniens d’un cœur, agité j
N’offre qu’une. horreur ténébreuse; ' ni e . O 

Àmit dort dfcCieh $ toit seule,as le ipotivâif. m
D’en'adottcifc la doulôureirsie. atteinte h c 

Ta voix , dans .notre sein , sait rappeler l’éspoir;
Heureux qu^dâas-ilèîtién ÿs’épanchs sans contrainte t 
Le destin peut frapper les plus funestes coups; . 

iMiHîitïéjj 'jEftft plêitfé. a véc ;n©uS' 
Charme tous les maux de la vie,
Mes jours cOuloient dignes d’envie ; 

jbkuf^isante et ses, spinsrgénereüx'i, 
" '.-SqQ - ■ '.-QL 2?



Si doux dans^ebonheim,sichers-attxm>alheiwëùXj 
Vérsoient'sur ma* blessure unbaume 'Kdhfiaâe:îr •

Mon sort n’avoitplusrien d’affreux ! aal L.-te v 
Que dis-je? cette longue et pénible misère, 
Qu’aggravoit pour tout autre, un exil douloureux , 
Eut même ses douceurs !.. Elle me devint chère ! •

Tant il est vrai que dans la coupe amère, j • 
Dont le sort vient nous abreuver, 

La divine Amitié sait nous faire trouver ■ : 
Des charmes inconnus, à qui tout est •prospéré* ! 

r • Àu sein d’une terre /étrangère
Je ne possédoisrien!... mais j’avois un Àthi(i)/! 

J’ai tout perdu Lie Ciel me l’a ravi.
Malheureux !' je l’ai vu, terminant' sa carrière, 
Pâle, défiguré,., couché sur la poussière/ 
Dans la foule des morts , ou plutôt des* Héros. 
Tout mè rappelleencorcette image'effrayante', 
(i) Et cette affreuse nuit y où l’ombre des tombeaux 
Vint 'couvrir à mes yeux. sa. dépouillmsanglanter! 
Pour la première fois, je sentis le malheur ; hw 
Et depuis ce moment j'dans moname agitée,; * 
Régnent les vains regrets et. la sombre ..douleur.C

(i) Voyez les Stances ci-après,
( a) Le Combat d’Ober-Kamlack dont il est question 'eut 

lieu dans la nuit dû 13 Août 1796,



Par un affreux hiverla Nature- attristée Q 
Est moins triste encôrtque ôion coeur (i).’

O vous qui , plus heureux sans peine et sans 
contrainte , -

Pouvez sur votre lyre-exprimer yos transports, 
Non, je n’attendrois point vos sublimes efforts; ■ . 
Célébrez les combats , et laissez-moi la plainte. . 
L’Univers vous a vu, renonçant au repos, 
Sur les pas des Bourbons, voler à la victoire , 
De leurs' jours glorieux,, vous lui devez l’histoire.’ 
Compagnons et témoins de leurs nobles travaux ,

Pour en conserver la mémoire/
Des Le Brun, des Ruberis,.saisissez les pinceaux. 

Que la trompette de la Gloire,
Par des soriâ plus nerveux, étonne vos rivaux. - 
A ces fiers Conquérons , que l’ünivers admire.

Des Poètes peuvent suffire ;
Il faut aux Bourbons , des Héros.,

Mais, non ; c’est à des jours plus heureuxplus 
tranquiles ,

(i) La Romance, ,et l’Ode intitulée,Ober.-Kami.ack ont 
rappelé le souvenir de ses talens et de Ses .vertus. Les Stances; 
qu’on lira a la suite: dé cette Épître ont consacré. les regrets, dft- 
tous ceux qui l’qnt connu. z
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Que tjp^vauxispjjç rçsçrvé's.' :

Conssçfèz j vos loisir s, .àpdegcsoins, plus utiles,a1
Nobles Guerriers ,vo'us.le-devez

A vous , à votre Maître, au Dieu que vous servez,
Ç’est à vous d’annonçer, à la France attendrie ,

;Le•Fëgftè d’ünnouveau Titus;'
C’est peu de pardonner ! il faut que la Patrie 
.Vous' doive le retour des moeurs et des vertus.

Par M. de Tezmonville #
Chasseur NobleCotnp, N.° ï6..
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AM. de Vi llem. < y sur la perte de M. de 
B a y E\,; blessé mortellement à O ber- 
Kamlack,1e 13 Août 1796.

Approchez , doctes Sœurs; mais qu’ici votre lyre 

N’ébranle point les>airs par desksons éclatans ;
Respectez la douleur : dans ces bois toùtrespire ;

Tout redit nos tourmens.

L’honneur vient d’immoler une tendre victime ;
Un jeune Troubadour succombe pour son Roi:
La1 piété gémit des' triomphes du crime t

Et recule d’ef&oi.

O nuit, sanglante nuit ; que, sous ton voile sombre , 
Au printemps de leurs jours, périrent de Héros 1 
Deyois-tu donc ainsi' protéger de ton ombre ,,

Leurs coupables rivaux ?
Q 4



I
Dans ces bois ténébreux , la valeur inutile 

Né faisoit'que hâter le terme de nos ans : 
Thersite , sans effort, eût triomphé d’Achille 

. En ces affreux momens.

. n’imiterai point Ajax dans sa furie, 
Lorsqu’accablé de traits , il dit au Roi des Dieux : 
Combats pour tes Troyens; mais viens, je te défie 

A la clarté des Cieux. .

Aussi grands, plus soumis , nous tombons sans 
murmure ;

Mais, le front prosterné devant ton saint Autel, 
Je m’écrie : O mon Dieu, soutiens-tu l’imposture 

D’un Sénat criminel ?

« Tu nous vois sans défense, et tu vois ce qu’il 
ose ! '.

» N’es-tu donc plus pour nous le Dieu de nos aïeux ?
» Quelle main a jeté, quand nous servons ta cause,

>> Un bandeau sur nos yeux?

» Tels ces fiers combattans, l’effroi des Infidelles, 
» Saiil, le grand Jonathas, et les Forts de Sion
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» Succombent, et leur mort réjouit les Rebelles, 

» Ennemis dé ton nom. »

Des Guerriers qu’au) ourd’hui ravit un sort barbare 
Qui plus que toi, jeune ombre, à droit à nos dou­

leurs ,
Toi, dans qui respiroit cette union si. rare 

Des talens et des mœurs ?

Le coup le plus affreux, dont la Parque cruelle 
Puisse encore nous frapper, au comble du malheur, 
C’est lorsque des vertus le plus touchant modèle,, 

Périt comme une fleur<

Lorsqu’un siècle pervers, vouant un Temple au 
vice,

Abuse du génie , œuvre du Tout-puissant, 
Falloit-il perdre encore le favorable auspice

D’un flambeau bienfaisant !

Que n’as-tu préféré, disciple du Permesse,’ 
'Aux couronnes de Mars le paisible olivier ! 
N’est-ce donc qu’à ce prix, qu’on peut, dès sa 

jeunesse,
Ceindre un double laurier !
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Sous ces mornes sapins, témoins de tant d’alarmes, 
Lieux qui semblent formés pour la nuit des tombeaux, 
Dressons un monument, arrosons de nos larmes

Les restes d’un Héros.

Toi, qui fus son ami, toi, qu’un ciel plus pros­
père I

Plus sensible à nos. vœux , sauva de ces hasards - 
Tu viendras quelquefois, sur cette triste terre,

Arrêter tes regards.

. J’ornerai ce séjour, du saint et doux emblème 
De la Fille du Ciel, la divine Amitié : 
Là, tu pourras du moins honorer de toi-même 

La plus chère moitié., .

Et moi, qui, sur vos pas, dans deux sentiers de 
« . gloire,
Instruit par vos leçons , ramassai quelques fleurs, 
Que ne puis-je enlacer, au Temple de Mémoire, 

. Deux noms chers à nos cœurs !

Qué n’ai-je en mon pouvoir les pinceaux d’Ausonie, 
Pour retracer en vous Euryale et Nisus ;
Mais enfin ne peut-on, sans le feu du Génie, 

Rendre hommage aux Vertus.
Par M. Duc..»
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Sur le Combat çl’Ober.- KamUçk >, livré

Lors g ju-Er la: nuit voile. la terre , 

Quelle clarté brille, à mes yeux ? s 
L’air est sereinzj Let le tonnerre 
Ébranle la voûte des Cieux. 
Est-ce Ja comète effrayante>. 
Qui, dans,,sa. course étincelante, 
Vient embraser ces bois obscurs ? 
Non : c’est, l’Enfer qui nous menace > 
C’est lui, dont l’orgueilleuse, audace 
Ose vomir ses feux impurs...

En vaiffla Nature attentive 
Au bonheur^ de tous- ses Enfans , 
Sur les bords d’une onde plaintive 
Sema lés trésors du Printemps "': 
Pour sourire au désir des Grâces , - 
Eu vain brisa-t-elle les glaces,



Et dompta les vents en fureur : 
L’Homme, ennemi de son attente, 
Repousse sa main caressante , 
Pour déchirer,'spn propre, cœur.

Sous les myrtes fleuris de Gnide , 
L’aiglon soupirak-il d’amour 
Vit-on la' colombe timide __
Fixer l’astre éclatant du jour ? 
Lorsque d'airain frémit et tonne ,1 , 
Germains-, dans les champs de Bellone 
En vain cherchez-vous des succès ! 
Fuyez ; voici le jour terrible 
Où CondÉ, toujours invincible, s 
Peut seul combattre des Français.

Déjà,, dans l’ombre et le silence , 
Nos preux Chevaliers sont formés : 
Leur cœur brûle d’impatience , 
Par l’honneur ils sont animés’; • 
Impétueux , vifs , intrépides, 
Ori connoît à peine les Guides -, 
De leurs rangs voilés par la nuit ; 
Telles , sur les. vapeurs légères, .
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Nous voyons les célestes Sphères , 
Sans voir la main qui les conduit.

' q ejpî.gb. :
Laisse le ^halume.aur champêtre , 

Muse , avec’, moi ypl'e aux .cdipbats ; " 
L’éclair s’allume, et le salpêtre _ 
Ouvre la‘terre sous noknas :.r 
Au miliejï dés flaqimes rapides , 
Je vois des. Guerriers intrépides.
Porter la mort de toutes parts. : 
Ainsi, quand la tempête gronde, 
Sa vag!ù,è-yeèutriànte et profonde 
Renverse les Jplus 'fortsi rempartsi

Ober-Kapilack, ma main, tremblante 
Doit te graver en traits sanglans. 
En vain l’Histpire frémissante 
Me dit: Ils furent triomphansL.
De Bay, Nôljent 7 victimes chères !.

Ç S b ’f. A A ÎTA “ 1

Si l’amitié, par ses ...çhimèçes, .
Vient rassurer • mes sens émus ! 
J’entends les Mu,ses éplorées , 
Et les Grâces décolorées, 
Me^dïtë^qvtei "£6tës ri’êles 7plitsi
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îls ne sont plus ! D’autres victimes • 
Ont recueilli de Vains laurier^! ’ 
La tombe entr’ouvre ses abîmes 
Sous les pas de tous nos Guerriers S. 
Le sang jamft^’ët1 l^’îéFnfufè 9 9221 
Le rébbfe^ffit VJ^eâ.îîé^,^om 3?^s ' 92J^ 
Il voit ses rangs anéantis’?’1-' '3 c 1IS 
Mais d’autrês^èSnë^iis3 s^àvarïceht'l; 9A 
Pareils à des flots /Ils^éTanlenP 
Sur des flots qüf'àonT engloutis* :ov

■,■ 'îs'..-’î”.; F.' ;x£Bûj>:vtzn» 
Dugoulet, Cumont, Landreyiwp,r.;

De Banne, et Maison , et Genville 
N’ont pu fléchir l’injuste sort ! 
Leurs ÿeüx éteints , leur' front livide 
Leur seiti couvert; d’ün /Sâng putride / ’ 
Autour d’eux entraînent mon cœur î * * 
Ainsi Thetisj‘après Forage"*" 
Vient 'càféïs^y Sîtt'îè' rivage ; 
Les victimes dé'ï3ïraré!âf* ' aUi

! . r: . .ià. grisé ,ë:’m - Ï-3IU22ST JnsiV 
■ -jjràfcj' ’o’uM Ksi èbnetna’l

Toujours yaingueüf ^defJa temppte.jj . r 
Le chêne c^jar prmtemg$,#,. A, (
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Avec orgueil porte sa tête
Dans la région des autans s.'d . <) 
Mais lorsque, dans son tronc débile „ 
La vieillesse a,. d’un suc-utilej 
Desséchés Ids’ canaux s.écrets;,-.-j( 
Esclave de la. loi commune, > . 
Sans se plaindre de la. fortunç 
Il jSuccpnïDe Jans .les forets.'

Ainsi, couvert de cicatrices,
Duchilleau, favori de Mars , 
Paré de ses nobles services 
Expire sous nos étéhdârds. ;
Montval,.. Larisati.it et Navèfe _ 
Tombent sôus la faulx meurtrièrë j 
Soutiens-, du Trône et de la Epi ; 
En mourant loin de leur Patrie , 
Si leur cœur regrète la vie, 
C’est qu’elle appartient à leur Roi.

Muse, sur des tables funèbres , 
Ne retrace plus , en ce jour, 
Les noms de ces Héros célébrés 
Que pleurent et Mars et l’Amour . . ..

Larisati.it


Viens, sous des palmes immortelles :/ 
Cacher les blessures cruelles ;
Qui viendroient attrister' nos cœurs !
Louis fbrmoît leur existence, ‘?i. ?,
Louis mourroitde leur .souffrances^ 
Jette un crêpe'sur nos douleurs* ovri.*;

1 - « 'fj’f'rcvi f ■’••• R?rt «xi1 or/r/* 
Par M. LE, CH.'er D&QpÉRELLES

Chasseur Noble , Cômp?’N.° 7.



RÉPONSE
A une Lettre de M. le Comte de Ch***, de 

Sultzbourg en Brisgaw, i.er Janv. 1797*

J’a 1 lu , .Ch., . votre charmante Epître ;

Ce fruit de vos légers travaux, 
Prouve encor que le Dièu< que l’on sert à Délosf, . 
Près de vous , à la Cour, a placé son pupitre.

Comme alors il en prend le ton ,
Et que y pour se rendre agréable , 
Il sait se mettre à l’unisson
De ceux qu’un trop grand jour accable ;
Il est là cent fois plus aimable
Qu’il ne l’est au sacré' Vallon.
Avec plus de délicatesse, 

D’un badinage heureux, il orne la raison.
Le séjour des Grands , est-, dit-on , , /

Celui de l’étiquette on s’y contraint sans cesse 3
Il est là pourtant sans façon.

Fier sans orgueil , et poli sans bassesse .



Il fait jouir et jouit à son tour ;
Et quoi qu’on dise enfin des gênés de la Cour, 

Il a dans ce brillant, séjour 
Moins de faste et plus de finesse, 
Que lorsqu’à ses chers Nourrissons 
Il va sur les bords du Permessé , 
Dicter ses .'Savantes leçons.

Il faudroit qu’il voulût m’inspirer moi-même pour 
répondre à toutes les choses agréables que vous 
m’adressez ; mais la maison rustique d’un Paysan 
Allemand n’a jamais été le séjour des Muses ; et 
d’ailleurs, /comme vous l’avez fort bien remarqué ,

, Horace , Tibulle et Virgile 
N’étoient pas, comme nous, dévorés de soucis.

Ils yivoient avec leurs Amis , 
Jouissans tour à tour des plaisirs de la Ville , 
Et des plaisirs plus doux, que les bois et les champs 
Offroient à leurs désirs, au retour du Printemps. 
Pour orner ses tableaux des fleurs du badinage, 

Horace alloit à Tivoly ;
Ainsi les bois de Chantilly 
Doivent un jour , sous leur ombrage, 

Vous inspirer des vers harmonieux,
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Dignes du maître de ces lieux y 
Par des Héros habités d’âge en âge.’ 

- C’est à l’ombre de ces forêts
Que la chaste et belle Diane
Redoutant moins un œil prophane , 
Ose dévoiler ses attraits.

C’est dans ces lieux charmans, sur ces rives fleuries *
Que Tibulle, pour sè livrer
A de plus douces rêveries, 

En songeant à Délie , eût voulu s’égarer.1 
C’est dans cet Élysée enchanteur et tranquille J

Qu’éprouvant des transports nouveaux,
, Le sublime et tendre Virgile

Eût appris à chanter les Rois et les Héros?
Du Vainqueur de Rocroy l’ombre,ioujours errante ,■

Dans ces bosquets délicieux 
Eût parlé davantage à cette ame brûlante, 
Et l’eût mieux inspiré que n’ont fait ses faux Dieux !

Mais ce sombre et triste village, 
Où le Destin cruel me relègue aujourd’hui, 
N’offrè de toutes parts que l’asile sauvage

Des noirs chagrins et de l’ennui.
Non, jamais le Dieu dé la lyre 

N’y fera retentir les échos étonnés.
R 2
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C’est'en des lieux plus fortunés 

Qu’il donne rendez-vous à tous ceux qu’il inspire.

Vous pouvez , d’après cela , juger des efforts que 
je suis obligé de faire pour produire la moindre 
chose. Mais, direz-vous, qu’importe. le lieu qu’on 
habite, quand on a sous les yeux un Prince dont 
les moindres travaux sont faits pour émouvoir les 
coeurs les plus froids ! Je conviens qu’en parlant 
de lui, le plus mince Poëte doit se sentir enflâmé. 
Mais aussi ne doit-on pas craindre de porter une 
main profane sür ses lauriers immortels ? D’ailleurs, 
vous le savez, comme moi,

Il n’est sensible qu’à la gloire ;
Les seuls accens de la victoire

Peuvent dans sa grande ame exciter un transport ;
Le chant des Filles de Mémoire

N’est qu’un bruit peu flatteur, un vain son qui 
l’endort.

Vous seul, Monsieur le Comte , vous êtes mon 
Apollon ; c’est pour vous seul que je reprends 
aujourd’hui ma lyre. En me jugeant avec l’indulgence 
de l’amitié, vous m’excitez à faire de nouveaux efforts , 
et vous retardez peut-être l’instant où je dois renoncer



pour jamais à l’espoir d’arracher les faveurs d’un Dieu 
que j’implore en vain. S’il est beau de cultiver les 
Lettres et de leur consacrer ses loisirs, il ne l’est pas 
moins de les protéger, et vous avez ce double 
mérite. C’est par tant de titres, que vous vous 
rendrez utile à ce Dieu qui vous inspire, comme 
vous l’êtes au Héros que vous servez avec, tant de 
gloire.- 1

Ainsi, lorsqu’Agrippa, sur les mers de la Grèce ,J 
D’Auguste fixoit les Destins ,

Mécène, par les fruits de sa douce sagesse, 
Rendoit Ses Lois plus chères aux Romains.

Je ne puis assez vous exprimer combien j’ai été 
touché des sentimens que vous me témoignez. Le 
temps qui détruit tout n’affbiblira jamais en moi le 
souvenir de tant de bontés. Mais je ferois de vains 
efforts pour vous rendre ici tout ce que je sens, 
et sur-tout les vœux que je forme pour vous à ce 
renouvellement d’année.

Ce Dieu même dont l’ar-t vanté
Du sentiment nous arrache les larmes

Qui tour à tour excite et les tendres alarmes
Et l’ivresse de la gaîté ;

K
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Ce Dieu qui sait si bien , peignant la volupté, 
Nous en dévoiler tous les charmes , ‘ 
Et qui, fidelle à la Beauté, 
Lui doniie de nouvelles armes : 
Eh bien ! ce Dieu tout interdit, 
Ne sentant plus qu’un froid délire 
Reste muet, quand il s’agit 
De répéter , de reproduire

Ces complimens qu’exprès pour nous embarrasser, 
Une coutume surannée
Veut, qu’au premier jour de l’année," 
On redise , sans les penser.

Ce qui fut bien sous lé régne d’Astrée } 
Du vieux Saturne et de la bonne Rhée , 

N’est plus de saison aujourd’hui.*^ 
, Cette Fête au Dieu de l’ennui

Seroit à bon droit consacrée. '
Que les temps, sont changés ! Combien nos bons 

Aïeux,
Avec bien moins de faste avoient plus de fran­

chise !
Touchans embrassemens , naïfs et tendres voeux, 
Qu’on exprimoit sans feinte et toujours à sa guise, 

Faisoient de ce jour enchanteur
L’époque du plaisir et la fête du cœur.
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Je ne • me fais. pas un grand mérite d’être àüssî 

sincère qu’on l’étoit du temps de nos bons aïeux ; 
mais mon cœur est intéressé à vous le persuader , 
et j’ose me flatter que le vôtre ne lui donnera pas 
un démenti..

Par M. ite Tezmonville, 
Chasseur .Noble , Comp.e N-®" 16.
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A SON ALTESSE ROYALE

Mgr. L’ARCHIDUC CHARLES,

Sur ses Victoires remportées sur les Français 
rebelles,. dans sa glorieuse Campagne de 

,■ 1796 / sur le Rhin.
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enez , Filles, de Mémoire,, 
Vous, dont les mâlesvaccens 
Immortalisèrent la-gloire 
De tous les faits éclatans ;
Venez, et sur votre lyre, 
D’un Prince , appui de l’Empire, 
Chantez les brillans exploits,

' Et confondez le délire 
D’un Peuple ennemi des Rois.

Quand la licence effrénée >
Sortant du sein des enfers 3
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À l’Europe consternée’ 
Osoit présenter des fers, ' 
On a vu des, mains timides, 
A ses Ministres avides , 
Porter de Honteux tributs ; 
Des Guerriers plus -intrépides 
Ont compté sur leurs vertus.

Tel, le Maître du Tonnerre % 
Délaissé dé tous les Dieux, 
Brisa , des Fils dé , la Terre , 
L’édifice monstrueux ;
Bientôt ses foudres brûlantes , 
De ces hordes rugissantes 
Renversèrent les travaux , 
Et leurs roches menaçantes 
Leur servirent de tombeaux.

C’est par ce courage insigne, 
Que le Roi puissant des Airs, 
Annonça qu’il étoit digne 
De gouverner l’Univers.
Vaste et fière Germanie , 
En toi-même désunie ,
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Ttt trembles pour tes remparts ; 
Fléchis devant le Génie
De tes glorieux Césars, fe,

KO

Ainsi, lorsque de ses voiles 
La nuit couvre nos climats , 
Le pâle feu des étoiles 
A pour nos yeux des appas ; 
Mais , c’est la chaleur féconde 
Du puissant flambeau du monde i 
Qui donne une ame à nos sens, 
Et de la terre et de Fondé 
Fait éclore les présens.

Que les Rois ', que le Ciel même , 
A dit l’impie enivré , 
Respectent la loi suprême 
D’un Peuple régénéré;
Il a dit, que tout périsse ! 
Et son cruel artifice, 
Associe à sa fureur, 
Des bras qu’un Ciel plus propice 
Forma pour servir l’honneur.

Ce torrent, dans les campagnes^ 
Entraîne tout après soi :



L’Aiglë passe les montagnes, 
Le Rhin recule d’effroi :
Il voit ses rives sanglantes, 
Et des mères, gémissantes, 
Présageant d’affreux malheurs i 
Presser, de leurs mains tremblantes, 
Leurs enfans baignés de pleurs.

Le Dieu qui, dans sa balance, 
Pèse le sort des États, 
Sait aussi de la licence
Arrêter les attentats ;
Charles cède à la tempête ;
Mais déjà , dans sa retraite, 
Fruit des plus heureux talens', 
11 prépare la défaite
De ses rivaux expirans.

Tel le courageux Antée (i), 
Pressé d’un péril croissant,

( i ) Fameux Géant, fils de Neptune et de la Terre; 
Hercule le combattit, le terrassa trois fois , mais en vain ; car 
sa mère la Terre lui rendoit des forces nouvelles lorsqu’il la 
touchoit.
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Dans la terre épouvantée 
Trouve un secours renaissant; 
Ou, telle une onde pressée , 
Et de son tube élancée , 
Monte et descend avec bruit; 
La poussière est dispersée , t 
Et l’insecte au loin s’enfuit.

O triomphe ! ô jour de gloire ! 
Nuremberg voit sous ses murs , 
L’Aigle , enchaînant la victoire, 
Frapper les coups les plus sûrs.: 
Charles poursuit sa carrière : 
O Francfort, ô Cité fière 
De couronner les Césars, 
Relève ta tête altière 
Sous leurs puissans étendards. z

Toujours l’adverse fortune 
Fut le berceau des Héros, 
Et sa rigueur importune 
Relève encore leurs travaux ; > 
Ainsi, malgré ses menaces, 
A travers mille disgrâces ,



L’auguste François premier (i) 
Sut asservir à ses traces
La Déesse au coeur àltier.

Jours malheureux, jours de haine, 
Souvenir plein de douleur ;
Mais, pour le Sang de Lorraine, 
Jours éclatans de splendeur !
Charles , sous ton nom illustre (i) , 
On vit renaître le lustre
De l’Autriche et de ses Fils. 
O nom, dans un nouveau lustre, 
Ranime l’espoir des Lis !

Nom, qui trace d’âge en âge , 
De longue's suites d’exploits , 
Sois l’objet de notre hommage; 
Sois le ferme appui des Rois !

( i ) Ceux qui connoissent l’Histoire de la Guerre de la 
Succession, savent à quelles extrémités furent réduits l’Em- 
pereur François I.er et Marie-Thérèse.

(a) Ce fut un Prince Charles de Lorraine,' frère de 
l’Empereur François I.ér qui rétablit, par ses succès , la 
grandeur de là Maison d’Autriche.
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Prince , qui, dès ta jeunesse , 
Réunis tant de sagesse 
A la plus noble valeur , 
Vois l’Europe, avec ivresse , 
Chérir en toi son Vengeur.

Quoi ! l’agile Renommée 
Étonne encor l’Unifers ! 
Quel bras conduit cette Armée, 
Qui triomphe des hivers?
Kell, Huningue, où la licence 
Nourrit la folle espérance 
De détrôner les Césars ;
Charles parôît... sa présence 
A fait tomber vos remparts.

Ainsi, les âmes bien liées 
Mesurent, par de hauts faits, 
Le nombre de leurs années, 
Et leurs jours , par leurs bienfaits. 
Ah ! puisse un Ciel plus facile , 
Pour nous en bontés fertile, 
Nous conserver ce trésor, 
Et joindre, aux exploits d’Achille 
Le long âge de Nestor.

Par M. DUC,.
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LES OIE S
ET LES CANARDS SAUVAGES.

FABLE.

U N Crésus, dans sa basse-cour, 
D’Oisons et de Canards avoit force douzaines , 

Dont il comptait bien régaler un jour
Ses Amis à larges bedaines.
Mais ces Canards et ces Oisons ,

Qui voyoient, dans les airs, voltiger sans entravés ,
Des oiseaux de divers cantons,
Tatfdis qu’eux, timides esclaves, 

Hors de la basse-cour ne pouvoient faire un pas
A ces oiseaux se comparèrent,
Et bientôt après s’ennuyèrent

De ne pouvoir aux champs prendre aussi leurs ébats. 
Depuis long-temps, bref, ils avoient envie 
. De devenir oiseaux fuyards , 

Et d’aller, courant maints hasards, 
Avec la liberté chercher aussi leur vie.
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A partir au plutôt, ils étoient résolus; 
Un jour enfin que la Servante, 
Moins attentive et moins prudente , 
Port-oit ailleurs ses yeux d’Argus ;

Ils s’échappent; d’abord ils prennent la volée: 
Puis ils s’en vont, clopin-clopant, 
Si bien, qu’au bout de la journée, 
Ils arrivent, sans accident, 
Dans une nouvelle contrée.

Tout alloit bien jusques là; mais la nuit ! *,..
La nuit, nos Voyageurs apprirent 
Qu’il est un Démon qui poursuit

Les Voyageurs : tremblans au moindre bruit , 
Plusieurs d’entr’eux se repentirent,

Et le plus courageux regretta lors son nid.
Ce fut pourtant une bien autre alerte, 

Quand ils virent, au jour naissant ; 
Tourner tous les moulins à vent, 
Dont la campagne étoit couverte.

Ce sont monstres nouveaux qu’ils s’imaginent voir; 
Quand on a peur , on se peint tout en noir.
Le fameux Dom Quichotte, en pareille aventure , 
Crut voir quelques géans d’une énorme structure, 
Non qu’il eût peur ; mais n’importe pourquoi ;

Nos Voyageurs se tiennent coi ;
Heureux encor, dans leurs craintes mortelles

B

K®
O;



t *73 J

S’ils n’avoient eu pour ennemis , 
Qiie des moulins à grandes ailes!

Mais maints Chasseurs , aux oiseaux du pays , 
Avec leurs chiens faisoient la guerre.

On voit de tous côtés fuir cailles et perdrix i 
Et nos fuyards , eux-mêmes poursuivis , 
Peuvent- à peine atteindre une rivière.

Là, par quelques Pêcheurs, reçus à coups de pierre , 
Il faut encore éviter d’être pris.
Sur le danger alors on délibère.

Les plus timides sont d’avis
De s’en retourner au logis ;
Les; autres sont d’avis contraire.’
Pendant qu’on discute l’affaire ,

Les plus hardis s’élèvent dans les airs f - 
Bravent Chasseurs et vents, planent sur l’ünîversî

Les lâches seuls restèrent sur la terre,
Et, retournés en leur premier séjour, 

Y furent engraissés, puis grugés tour à tour»
Amis, bonne leçon, s’il en fut jamais une ;

Ne nous laissons jamais abattre par le sort. / 
Les grandes actions, la gloire et la fortuné 
pnt été, de tout temps, lé fruit d’ûn noble essor. 1

Par M. de Tez m on ville, Chasseur 
Noble, Comp.® N.° 16.
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D IA L O GU E
ÈN T RE, C O ND O R G ET

E 'T'-’ LE .

CARDINAL DE RICHELIEU.

Chacun sait qu’au noir Royaume de Plutôn les 

Ombres exercent, à peu près les fonctions: qu’elles 
ont exercées pendant ,leur, vie,'selon le crédit qu’elles 
peuvent,ayoir à la Cour. On peut juger si le Cardinal 
de Richelieu ,.siprofond dans l’art de l’intrigue, 
s’oublia dans le nombre de ces Ombres oisivés, dont 
l’unique occupation est, d’errer sur les bords du Stix , 
ainsi que nous l’a’pprend iVirgile et autres, Auteurs 
authentiques.-,Ler Roi des Enfers craignit cependant 
la vaste ambition du Cardinal, et pour rester le maître 
sur s.pn5.Trône de ;fer, et ne pas perdre *lès services 
d’une Ombre qui avoit tant de moyens d’être utile,’ 
il lui donna , comme fondateur de l’Acaaéme
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Française, le district des Gens de Lettres , avec îe droit- ' 
de leur faire ouvrir provisoirement la barrière des 
bosquets délicieux consacrés à Ceux qui ont employé 
leur génie à rendre les hommes plus heureux en les 
rendant meilleurs, ou de précipiter au Cccyte ceux, 
qui en aùroient. fait un usage contraire à ce but»

Le cl*devant Ministre, bien patenté et pourvu 
d’Huissièrs en nombre suffisant pour faire faire silence 
à son Audience, tint ses Assises , sous les. portiques 
du vestibule .des Champs Élysées, et entra en fonction 
en attendant qu’il pût s’élever,à une place plusémb* 
nehte, .Quel plaisir n’eut-ùl pas, .en recevant .a, son 
tribunal les enfans de l’Académie qu’il avoit fondée 
et dont la gloire pure et sans tache leur assurait dès 
droits si certains à.sa.bienyeillance j-Il-s étoient tous.des~ 
témoignages évidens de futilité, de l’Académie-, et 
du bpngoût de la Littérature Française sous lé. régne 
de Louis XIV. Les principes, et.la1 morale des Auteurs 
.étoient telle, que le Cardinal, si soupçonneux qu’il 
fût, leur faisqit ouvrir la barrière, de l’Elisée presque 
-sans èxamen. Cependant-son intégrité, quelque temps 
après,ce régne, commença à lui faire des reproche^ 
de bonhommie et . de crédulité ,oe.t sa défiance fut 
sur-tout exçitée par une métamorphose que subis*

S
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soit 'inséfûiblément la Langue aux dépens du goût ,• 
pat une manière dè raisonner paradoxale et systé­
matique, et sur-tout par une certaine quantité de 
mots dont les Académiciens lardent sans cesse leurs 
discours , tels que la Nature* les Tyrans, le Des­
potisme la Tolérance, la Superstition , le F'anatisme 
et la Liberté. Tout cela venant à tous propos, lui 
donnoit à penser ; et il doutait si le goût faisoit des 
progrès, Ou s’il reculoit vers la barbarie. Cependant 
tous les nouveaux-venus lui assuroient que les Sàvans 
et les Gens de Lettres du siècle dernier frétaient que 
des pédans ; que de nouvelles routes étaient tra­
itées^;'que l’Europe entière adoptoit les opinions 
Françaises avec autant de célérité que ses modes ; 
que ce siècle était ■celui du Mesmérisme* du Magné­
tisme, du Martinisme, des Illuminés ; de la Philo* 
sophie •* et enfin de la Révolution ; que les hommes, 
mus' par une bienveillance mutuelle , alloient tous 
fraterniser ensemble ; que la science n’étôit plus 
inaccessible dans d’énormes In-folio, mais que cha­
cun s’instruisoit sans peine dans des Dictionnaires 
des Analyses et des Compilations , autant qu’il le 
falloir poùr paroître fort érudit en conversation, ét 
pour concevoir le goût des nouveautés et des grandes 
découvertes»
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Le Cardinal, rendu méfiant, mettait les uns en 
quarantaine jusqu’à un plus ample informé , et reh- 
voyoit les autres devant Minos. La barrière des 
Champs Élysées s’ouvroit rarement pour quelques 
Auteurs modestes et vertueux, qui, ayant été écartés 
soigneusement, des affaires de l’Académie, ne pou- 
vôient rendre un compte satisfaisant au Cardinal. 
Alors il prit de l’hümeur, et ordonna à son Prévôt 
de lui amener sur le champ le premier Secrétaire 
dé l’Académie Française, qui sortiroit de la fatale 
barque, sachant bien que lui seul pourroit mieux 
l’instruire des événemens littéraires d’en haut, que 
les Quarante ensemble. Bientôt débarqua Condorcet, 
avec une immense quantité d’Ombres dépêchées aux 
Enfers par'les Tribunaux révolutionnaires , par la 
Poudre à canon et les Hôpitaux militaires. Les.Huis- 
siers du Cardinal s’emparèrent de Condorcet, comme 
étant de sa compétence. Sa face hideuse portait 
encore les traces des convulsions que lui avoit causé 
le poison dont il termina sa ÿie , et le virus de la 
Démocratie se répandoit hors de sa bouche en écume 
sanglante et fétide. Il fit trois révérences, non comme 
Représentant du peuple j mais comme quelqu’un qui 
se sent très-coupable ;-et voilà, l’interrogatoire qu’it 
subit mot pour mot., et que nous tenons de fort 
bonne part.
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LE C A R D I N A L.

Je vous somme de me répondre clairement, laco­
niquement et avec vérité , à toutes les questions que 
je vous ferai , souS peine d’être condamné aux plus 
affreux supplices, si vous mentez én ma présence. 
Dans quel état étoit la Littérature eii France ?

Condorcet.

Monseigneur, je vais obéir à votre Grandeur, et 
lui dire tout ce qu’elle désirera savoir; que m’im- 
porte ? mon rôle est fini dans le monde j et je n’ai 
plus d’intérêt , depuis que je suis ici , à mentir à 
personne.

Je vous dirai donc, Monseigneur que nous 
avions absolument changé de vues ; nous nous occu­
pions peu deTragédiès, mais nous faisions des Drames 
eu des Tragédies bourgeoises, quelques Comédies 
pour former l’opinion ; telle que Ze Mariage de Figaro; 
force Romans dont Inapplication étoit fort sensible 
àux moeurs du temps, et hâtoit leurs progrès vers 
le but de la Nature, où nous voulions tout ramener; 
ainsi que ks Liaisons dangereuses , etc. etc. , et 
des discussions philosophiques et métaphysiques en
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énorme- quantité ; les unes traitées avec une obscu­
rité qui dénotoit la. profondeur des. lumières, de 
l’Auteur,. et les autres traitées; en sarcasmeséqui­
voques , lazzis plaisans.,; propres ! faire rire . les- 
jolies, femmes et les frivoles aimables de nos jours’/ 
et à.les appeler ait bercail de la Philosophie.

L E. C À R. DT N A 1.
'■ ) r'U.’i ? W T3.'0*4.»-'' e -’C -t> fi

Était-ce toujours Aristote qui était suivi dans Tés 
Universités à

C O N D O R C E T.

Les Universités, Monseigneur Lnous avons prouvé 
que ces Docteurs en us, ainsi que ceux de la Sor­
bonne , étaient des dues., des pédans des hypocrites , 
des, cuistres, qui abusoient de la. crédulité du peuple 
pour le conduire air fanatisme par la superstition. 
Nous avons renversé tous les '^ÿstêmeS artèierts et 
modernes ; et vous croiriez qu’on, tenoit à- Aristote ? 
Et qui eût pu le lire ? on n’apprenoit plus ni grec 
ni latin. Notre philosophie était' plus sublime et plus 
douce à pratiquer ; elle étoit celle de la Natu/e. Afin 
qu’elle ne fût pas gênée dans ses désirs npus. avons 
dit qu’il n’y avoit ni vices x ni. vertus, ni Dieu dans, 
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l’Olympe , ni Enfer pour lès médians ; et votre 
Grandeur conviendra qu’il eût été bien plus noble 
et plus généreux d’être vertueux sans motifs. Au 
reste, en attendant que les Français en prissent l’ha­
bitude, ce qui n’eût, pas tardé d’arriver sans la catas­
trophe du 31 Mai, dont je suis la.victime , nous 
avions, pour remplacer toutes les raisons qu’on avoit 
autrefois de pratiquer la vertu, établi1 des prix de 
bienfaisance dont disposoit l’Académie.^

le Cardinal.

Savez-vous que nous avons ici des Petites-Maisons^ 
ét qu’il me prend envie de vous y envoyer.

ç ' C O N D O R C ET.

Môi^.Monseigneur 1 moi, le correspondant général 
et central du philosophisme et de la philantropie , 
Monseigneur n’y pense pas:!

L E , C A R D I N A L,. _

C’est vous, qui vous oubliez , en me disant de 
pareilles extravagances , et vos opinions n’ont dû 
avoir dé partisans que parmi les insensés.
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C O N D O R C E T.

Monseigneur se trompe et ignore les ressources 
de l’imprimerie pour gagner l’opinion. C’est par elle 
que nous sommes parvenus à la conquérir. Nous 
faisions imprimer dans un an plus de brochures qu’on 
n’én imprimoit jadis en vingt ans ; il y en avoit pour 
tous les genres d’esprit, depuis la métaphysique la 
plus entortillée jusqu’aux ordures du plus, bas genre. 
Toutes prouvoient que deux et deux ne font pas 
quatre^ ou mettoient en question l’évidence même. 
On ne vouloit plus croire que ce qui étoit incroyable , 
et pour achever l’engouement du public en notre 
faveur, nous avons prononcé que nous étions des 
esprits -forts, nous et les nôtres , et que les autres 
étoient des imbécilles ; et personne ne voulant être 
de cette classe, s’est mis aussi à hurler les cris de 
ralliement, Superstition t Despotisme, Tolérance t etc.

LE C A R D I N A L.

Les Ministres étoient donc plus despotes que moi,’ 
à qui on a tant reproché de l’être , “puisque vous 
invoquez ainsi la tolérance.

Condorcet.

Hé non ! Monseigneur ; au contraire, nous avons 
toujours eu beaucoup de Ministres qui laissoient
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circuler nos livres et sapper l’autorité de leur Maître ; 
mais nous demandions la tolérance pour tous les 
cultes afin de rendre indifférent celui de l’Etat ; et 
pour toute religion , nous demandions qu’on aimât 
les Tartares, les Chinois, les Algonquins, etc.; ce 
qui n’est pas si difficile que d’aimer les parens et les 
amis qui sont quelquefois à charge. Nous voulions 
enfin qu’on tolérât notre plan de bienveillance uni­
verselle , jusqu’à ce que, maîtres de l’opinion et de 
l’autorité, nous pussions en rendre dépositaires des 
Gens de Lettres, bien plus dignes d’occuper les places 
que des hommes ignorans.et sans génie , : dont on 
n’avoit encore parlé dans aucun ouvrage périodique.

♦
le Cardinal.

Comment, faquin ! vous aviez de telles préten­
tions* Il n’y avoit donc ni cachots, ni oubliettes, 
pour vous enlever à la société, dont-vous tramiez 
la dissolution! 'V

C O N D O R C E T.

Monseigneur ne sait pas ce qüe c’est que la vapeur 
de l’encens académique, ou la gloire d’être proclamé 
le bienfaiteur du genre humain ; les Ministres, d’ail­
leurs , pouvoient-ils penser que, secondant nos vues, 



ils ne seraient pas les héritiers de la puissance légi­
time qu’ils renversoient ! Mais, hélas ! ils ont 'été 
trompés, et plusieurs ont été victimes de leur dé­
vouement. Moi-mêtne j’ai été obligé, après avoir 
erré long-temps pour échapper à une faction victo-; 
rieuse, de prendre de là mort-aux-rats , lorsque mon. 
parti, maître absolu dans la Convention, étoit sur 
le point d’assurer lé bonheur des générations futures, 
après' avoir fait égorger celle-ci. 'J

LE C À R D I N A L'.

Oh ! le monstre exécrable ! Et tous les Rois né 
se sont pas ligués pour vous détruire !

Condorcet.

Nous avions des amis dans toutes les Cours. Outre 
ceux à qui plaisoit notre morale, mon prédécesseur. 
d’Àlembert avqit envoyé dans toute l’Europe -une 
très-grande quantité de Précepteurs pour élever les ên-. 
fans des grands Seigneurs dans nos principes ; il avoit 
aussi disséminé par-tout des Secrétaires dévoués à 
notre parti'.pour nous faire part'des secrets de 

. leurs Maîtres. Au reste, quelques Souverains avoient 
adopté nos plans, et en avoient déjà exécuté une
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partie ; d’autres1 régnoient par leurs Ministres qui 
nous laissoient faire , et quelques - uns nous ont 
échappé.

le Cardinal.

Où étois-je ! comme vous auriez mal passé votre 
temps! Et le Roi de Prusse défunt, qu’en disoit-il ?

CONDORCE T. 7 .

C’étoit un traître qui s’amusoit à nos dépens. Nos 
Confrères l’ont en vain appelé le Salomon du Nord, 
et lui ont promis l’immortalité. 11 nous mettoit aux 
prises les uns contre les autres, pour égayer ses sou­
pers de nos jalousies et de nos querelles littéraires, 
mais sans permettre qu’on se mêlât d’administration. 
Nous donnâmes envie à l’impératrice de Russie, 
Catherine, de_nous connoître, et on lui dit qu’elle 
étoit la Slmiramis du Nord ; mais elle n’en renvoya 
pas moins ^Economiste Bandeau et l’Encyclopédiste 
Diderot, qui se proposoient d’éclairer le Nord de 
l’Europe sous ses .auspices.

le Cardinal.

Ce Diderot dut être bien honteux^.
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C O N d'O R C ET.

Pas si honteux, Monseigneur ; et un grand Philo­
sophe sait tirer parti de tout pour son amour-propre. 
Il revint de Russie à Paris à pied, en robe de chambre 
et en bonnet de nuit, précédé par son domestique , 
qui répondoit aux Curieux qui voûloient savoir qui 
étoit cet original : « C’est le grand M. Diderot. » 
Ce trait de Philosophie est d’un grand homme.

le Cardinal.

Mais que sont donc ces Economistes et ces Ency­
clopédistes ! Il n’y avoit de mon temps que les Jan­
sénistes.

CONDORCE T.

Je le crois, Monseigneur ; mais l’esprit humain 
n’invente pas tout dans le même siècle. C’étoit deux 
divisions de là même souche , à laquelle s’étoient, 
à la vérité, réunis les Jansénistes. Les Economistes 
donnoient au Gouvernement des places pour le ren­
verser, telle que la libre exportation des bleds , qui., 
avec l’aide du ministre Turgot/ que nous avions 
proclamé un honnête homme., pen$a mettre la famine



en France 1 et être l’occasion d’une ^révolte du bon 
peuple qu’on poussoit à recouvrer ses droits de sou­
veraineté ; nous eussions ainsi fait éclater une révo­
lution en France, dans le même temps où nous 
devions faire brûler les châteaux en Bohême; mais 
la, maison du. Roi ne voulut pas entrer dans nos 
vues; ce qui fit manquer nos projets et lui valut son 
licenciement, Les Economistes étpient agricoles en 
systèmes , et nivelant tous les hpmmes, les eussent 
ramenés à l’âge d’or , où chacun étoit laboureur ou 
berger.

le. Cardinal.

Il faut une .belle^patience pour écouter de sang 
froid de semblables choses ; et les Encyclopédistes?

C O h’ fi Ô R <5 Ê Ti

’ G’étoit là ma partie , Monseigneur nous, étions 
les compilateurs de- toutes. les connoissances hu­
maines, et nous en avons formé . un énorme ouvrage 
bien.renfôrcétde philosophie. Ah, Monseigneur, que 
de .travaux, que de soins pour former un peuple, à 
une révolution ! Croyez-vous que ce fût une petite 
'affaire d’amalgamefitant de partis IrProtestânsJan­
sénistes Nihilistesgens endettés^.! des' hommes 



ambitieux, escrocs, etc. etc. et de faire Hurler les' 
mots Égalité et Liberté, de concert et à propos, à 
cette multitude ignorante et imbécille qui tenoit à 
notre parti! Il falloit promettre aux uns-, flatteries 
autres, éteindre la sensibilité de l’âme en ramenant 
chacun à l’amour exclusif de soi-même, prouver que 
la Religion n’étoit que superstition, que la justice 
étoit une barbarie, à cause du fatalisme qu’il falloit 
aussi prouver ; démontrer que l’inégalité des condi­
tions et des propriétés étoit un attentat aux lois de 
la Nature; le respect filial, une, injure à la liberté 
civile; le meilleur des Rois, un tyran ; les Prêtres , 
dés imposteurs; et Dieu, indifférent aux actions des 
hommes , ou plutôt n’existant pas. Allez , Monsei­
gneur, il falloit de l’audace pour ; concevoir et exé-, 
cuter un tel plan.

1 E . C A.R D I N A L.\:

Et encore plus de scélératesse; ;.et* les Jésuites , 
que disoient-ils de tout ceci?

, Condorcet.,'

Monseigneur doit croire que nptre premier soin 
a été de nous en défaire. Comment eussions- nous



pu préparer la génération présente à ne rougir de 
rien pour soutenir la révolution , si les Jésuites eus­
sent fait-son éducation ! Nous ne fussions peut-être 
pas parvenus à faire lire nos Livres. Nous avons 
confié la jeunesse à nos amis ou à des hommes trop 
foibles pour oser s’écarter de nos plans. On ne deve- 
noit pas profond, mais on savoit un peu de tout, 
et c’est ce qu’il falloit pour nous rendre hommage 
sans pouvoir pénétrer jusqu’à la hauteur de nos 
vues. •• V . ' , ' :

L E C A R D I N A L.

Comment avez-vous pu faire abolir l’ordre des 
Jésuites ?

C O N D OR C E f?:!

Nous en avons même fait brûler comme sorciers 
en Portugal. Cela est-iP si mal-adroit ?

E E C A R D IN A L.

Tout ceci est incroyable !

Condorcet.

Quelque grand politique que soit Monseigneur,
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il ignore ce que peut la calomnie et l’appas des dé« 
pouilles des. vaincus.

le Cardinal.

Mais au moins faut-il calomnier avec quelque 
vraisemblance.

Condorcet.

Précisément, c’est la vraisemblance que nous évi-- 
tons pour être crus.' Il est reconnu qu’on ne croit 
que l’incroyable. Quoiqu’ils défendissent contre nous 
les Trônes et les dogmes de la Religion de l’Etat j 
nous n’en avons pas moins fait croire qu’ils pro- 
fessoient encore les mêmes principes de régicide que 
du temps de là Ligue, que les crimes de quelques 
individus morts il y a 150 ans, étoient dans l’esprit 
du corps entier. Là, nous avons dit qu’ils étoient 
Souverains au Paraguay , et qu’ils y avoient deS 
armées ; là, qu’ils vouloient substituer à tous les 
gouvernemens celui de la Théocratie, dont ils eussent 
été les chefs là , qu’ils fais&ient le commercé et 
s’enrichissoient par des banqueroutes frauduleuses ; 
enfin, Monseigneur, On a clru tout cela, et nous 
admirions la stupidité de ceux qui s’en rapportoient 
à nous sans preuves et sans, examen. On les a ras-

X
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semblés dans des vaisseaux, ori en 'a rempli les fonds 
de cale , et on les a envoyés à Sa Sainteté ,, qtii , 
pour éviter pire, a bien été forcée d’abolir un Ordre 
que nous détestions.

X E C A R D I N À t.

Est-il possible que vous , qui deviez à vos con» 
temporains tout le bien que vous pouviez leur faire ; 
vous, dont les prédécesseurs maintenoient dans leurs 
écrits avec tant de force et de succès , les droits de 
l’Autel.et du Trône , et à qui Louis XIV doit peut- 
être une partie de l’énergie des Français dans le temps 
de ses revers, vous vous soyez portés à de telles 
atrocités.

; Condorcet.

Il falloit bien, Monseigneur, être singulier dans 
ses.systèmes, sans cela on n’eût pas pensé à nous.

L E C A R D I N A L.

Et les Beaux-Arts ?

Condorcet.

Il a biën fallu faire quelques sacrifices au bien 
général. On étoit rassasié de jouir du beau, et il
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falloît que tout fût hors de la nature, pouf pïquéf. 
et irriter les sensations. Ainsi, on aimoit mieux des 
magots que les belles proportions des statues Grec­
ques. On préféroit une peinture lubrique de boudoir 
aux peintures sublimes de l’Histoire; on ne bâtissoit 
pas pour la troisième génération , dont on s’inquié- 
toit peu, et même nous avons fait à Paris Une sàlle 
d’opéra en bois,

le Cardinal;

On a sans doute supprimé les prix académiques > 
que vous ne méritiez pas. .

Condorcet,

rAu contraire , Monseigneur, oh né s’eft fendoît 
digne qu’en se rapprochant de nos systèmes. Nous 
faisions juger les pièces au concours par ün Comité 
dont le sort, adroitement maîtrisé , choisissoit les 
membres toujours dans le Sein des amis de là révo­
lution ; et la pièce qui contenoit Je plus de pensées 
fortes, obtenoit le prix.

L E C A r d î X A L.

Nommez-moi quelques-uns de ces Juges équité 
(T a
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blés, afin que je les reconnoissé lorsqu’ils viendront 
à mon tribunal.

Condorcet.

C’étoit communément d’Alembert , Ducis, La 
Harpe. .. .

« La Harpe ! s’écrie soudain une vieille Sybille 
du temple de Delphes , qui se trouvoit là. Curieuse 
et bavarde comme elle l’avoit toujours été , elle 
écoutoit avec un sourire malin lé Coryphée acadé-4 
mique. Au nom de La Harpe / qu’elle a répété avec 
force, Condorcet lève ses yeux sur elle , et aussi-tôt 
elle ^continue : « Bientôt,- dit-elle , tu ne compteras 
» plus La Harpe parmi les tiens; la lumière de la 
>> .vérité éclairera son cœur, et un sincère repentir 
». lui fera déplorer ses erreurs passées. Alors il ne 
« sera plus un diffus faiseur de paradoxes, et éla- 
» guant de son style tous les mots philosophiques 
» et révolutionnaires, il sera persuasif, éloquent et 
» touchant, ainsi qu’on Test lorsqu’on n’est pas le 
» lâche apologiste de l’impiété, et qu’on manie le 

levier terrible de la vérité. Il reconnoîtra qu’il y 
» a un Dieu, et deviendra l’Apôtre de son culte, et 
>> lé. défenseur de la justice et de .la raison. Vous le
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» saviez bien , scélérats, lorsqu’on est religieux, on 
» est bien loin d’être républicain. »

le. Cardinal.

Mais, comment l’amour-propre n’étoit-il pas un 
obstacle à ce que tant d’Auteurs écrivissent dans le 
même sens?

CONDORCE T.

L’esprit de parti nous conduisoit au même but en 
écrivant l’histoire, les pièces de théâtre, les romans , 
etc. Quant aux systèmes , nous prenions si peu de 
peine pour être d’accord, que souvent , dans le même 
ouvrage , une page contrarioit la précédente ; mais 
qu’importe, quand on produit le même résultat r 
que ce soit par les systèmes de Spinosa , de Bayle ? 
de Voltaire ou d’Helvétius ?

L E C A,R D. I N A L„

On devoir bien tirer parti de ces contradictions» 
contre vous,

CONDORCE T.

Cela n’y faisoit rien,. Monseigneur ; les hommes 
ont besoin qu’on calme leurs inquiétudes pour l’autre 

' .......... .. .
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vie*, et qu’on les mette à leur aise pour jouir de 
celle-ci, et ils n’y regardent pas alors de si près. 
Au reste, nous,ne prétendions pas séduire les hon­
nêtes gens, mais seulement les égorger , ainsi que 
ceux qui étoient çlair-voyans. Nous nous occupions 
particulièrement de la multitude des sots et des 
ignorans. Nous sommes parvenus à accaparer leurs 
suffrages, et à les armer contre leurs plus grands 
intérêts pour la cause de la Philosophie.

L E? C A R D I N A !..

; Qu’est-il donc résulté d’une immoralité si pror 
fonde, et de poisons aussi actifs?

C O N D O R CET.

Il en est résulté, en attendant les bienfaits de la 
'Liberté et de l’Egalité , que nous avons déclaré ,1a 
guerre à toute l’Europe , que nous avons fait de la 
France une RépubliqUe/égorgéôu chassé les Prêtres 
et les Nobles, fait périr trois millions de Français, 
et assassiné ou empoisonné deux Rois de France , 
une Reine, une Princesse. ..

ie Cardinal.

Oh !, lesJ infâmes scélérats î Et les Français désa- 
hü'sés ne vous ont pas extertniriés f'De mon temps .
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ils n’àuroient pas souffert de tels forfaits. Vous les 
avez donc bien corrompus. Ji’èh sais assez pour pou­
voir vous juger, et vous allez recevoir la-juste récom­
pense de vos crimes..

Alors Condorcet demanda;grâce-,, et supplia le Car­
dinal de n’être pas inflexible, ainsi que les Vainqueurs 
•du. 3.1. Mài. Il dit,. pour- ses raisons , qu’il avoit-été 
séduitpar le grand et noble spectacle que lui présentoit 
une assemblée de Souverains ' composée-de Gens de 
Lettres et d’Avocats ; qu’il n’avoifr-voulu*, détruire la 
société que pour la récréer sur, un nouveau plan, que 
toutceci n’étoit que l’innocent. essai de. systèmes phi­
lantropiques qu’au reste , il a.voit déjà été-assez-puni 
sur la terre par les violentes, coliques que lui avoit oc­
casionné l’arsenic qu’il a voit été. obligé de prendre , et 
par la peine qu’il avoit eue à surmonter-la répugnance 
qu’on éprouve à s’empoisonner, quoique cette ma? 
nière de- mourir soit, très-républicaine jamais le Car­
dinal^ qui ne pardonna guère pendant sa yie-,.étoit 
trop pénétre d’horreur de tout ce qu’il venoit d’en­
tendre , pour pouvoir se laisser fléchir. Quatre bour­
reaux vinrent s’emparer du- criminel. 11 fut - affublé 
d’un bonnet rouge et d’une casaque-aux trois cou­
leurs ,etle Cardinal ordonna qu’avant tout, il 
feroit. amendé honorable à^Diett et; aùxf homme&

T 4.-
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■qu’il avoit tant outragés. On apporta une cocarde 
blanche qui fut mise sur un coussin de brocard d’or » 
et un bourreau lui ayant mis à la main un cierge 
de soufre et de poix, lui dit : « Prosterne - toi 
» devant ce symbole auguste de l’honneur et de la 
» fidélité ; » il ne s’eri soucioit guère. On lui dit : 
« Encore plus bas , elle vient du corps de Monsei- 
» gneur le Prince de Condé. » Notre Philosophe 
argua contre la qualité de Monseigneur, et dit que 
ce Prince étoit un homme tout comme un autre ; 
mais il y avoit là quelques ombres de patriotes de 
la réquisition, descendus aux Enfers à l’époque de 
l’affaire de Berstheim en Alsace, qui lui dirent : « On 
» voit bien que vous autres gens de Lettres faites 
» battre les autres, mais ne vous battez pas ; si vous 
» aviez vu ce Prince reprendre le village de Bers- 
» theim avec son fils et son petit-fils, à la tête de la 
» Noblesse,, vous ne diriez pas que c’est un homme 
» comme un autre. » 11 balbutia entre lés dents le 
mot Héros, mais si bas qu’on l’entendit à peine, 
craignant d’avoir près dé lui quelque, cl ubiste qui le 
dénonçât , tant les impressions que reçoit l’arne res­
tent empreintes dans les Enfers. Après qu’on eût 
placé dans le cœur du coupable le ver rongeur du 
remords, il fut ordonné qu’il seroit bouilli éternels
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lement dans le noir Cocyte; et.afin que les douleurs 
de la brûlure ne le portassent pas à s’échapper dans 
la campagne, il lui fut donné une garde qui se trouva 
composée de deux Emigrés du siège de Menin, de 
deux Vendéens de la bataille de Luçon , de quatre 
assommés de la Glacière d’Avignon, de quatre égor­
gés du deux Septembre, de quatre mitraillés de 
Lyon, et de quatre noyés de Nantes dans lés bat- 
teaux à sous-pape ; lesquels se promirent bien de ne 
pas laisser échapper ï’ami Condorcet.

Par M. d e T. D. • Secrétaire de 
la Société Littéraire,

F I N.
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LE ROI D'ESPAGNE*

Sir e

Par un principe d'humanité dont je 
ne m’écarterai jamais , parce qu’il est ab<> 
solument dans mon caractère de ne désirés

A a ■



1e mal de personne , pas même celui de 
mes plus Cruels ennemisquelques cou­
pables que soient les traîtres qui ont osé_ 
regjrefger le tfôite des augustes. Ancêtres 
de Votre Majesté usurper le pouvoir 
suprême -d’un Roi de votre nom i votre 
propice purent et votre, allié s’emparer de|~ 
sa personne sacrée , l’emprisonner et for- 

, cer les Princes de son sang à une fuite 
précipitée.;; je ne vous exciterai point à 
faire marcher contre eux ,vos braves sol-, 
dats qui les auroient bientôt anéantis 
malgré leur jactance ridicule , si vous les- 
chargiez de cette importante commission.

Je me bornerai tout simplement à sup­
plier Votre Majesté de vouloir bien 
agréer l'hommage que j’ai cru devoir lui 
faire du recueil de quelques pièces, fugi­
tives que je ne me suis déterminé à livrer



H
^l’impression qu’afin- de rameners’il est^ 
possible , mes concitoyens à la raison, 
sans le.flajpbe^u, de laquelle l'hommeuie 
peut manq^pr/de sf égarer.

■ js Conçois Pétendüe des dangers aux*. 
cjuels j'é m’expose, en leur reprochant léé- 
atrocités' ifi'omës qtie la plupart 
eux Cisércé; shus cesse contre lès plus’ 
honnêtes gens du royaume, furieux qu’ils- 
sont deles-vc§T' persister. dans leur atta-7 
chemeht et leur fidélité envers leur légi­
time Souverain, et!” c*’ésÉ;;pdnf' m=ê sous-; 
tfaire àleîiÿ'pérSécB.'riéhq'uë. j’aiformé-lé 

projet d’abandonner!pour toujours ma pa-£ 
trié, djfu^l^éërnbfe qu’on a? -'eSftéèpria-’dén' 
rétidire odifeirse a l’WùTVers entier;

fü* '.11 > J 1 i । '•■J.',) J 0 • r rc r'* i f Â l ll l.P ‘i. ', t ‘ ' <_V f ' f ■sb ) 

Si ma fortune ne se trouvoit pas dimi­
nuée par les effets de notre funeste et i 
étoimante révolution, ce seroit à Madrid .

A a 



ou dans quelque ville de l’Espagne sans 
contredit que j’irrois fixer ma résidence ; 
mais la médiocrité de mon revenu s'y

> opposant, la Louisiane , où jeime flatte, 
qu’on voudra bien me concéder quelque 
terrain vague, si l’on ne juge pas à propos _ 
de m’y employer, sera l’endroit dans le­
quel je compte achever ma carrie.re..Comme,., 
cette colonie est également sous la domi­
nation de, Votre Majesté , son. séjour ne 
m’en: offrira que plps d’attraits.-. Dusse-je . 
d’aillenrs , pour aider à ma subsistance,■, 
être obligé d’y déchirer de mes propres 
mains les entrailles de notre mere com­
mune , je m’estimerai infiniment moins 
malheureux,que si j'étois nécessité à vivre 
en France parmi des fous et des enragés 
qui'àuroient pu ajouter à la' îféAilïîé'de 
leurs terres , si, en immolant au plus ab- 
s tir de des systèmes une multitudeinnom-



(7) 
brable.dinnocentes victimes , ilsavoientçu 
Fattention de ne répandre leur sang que 
dans les lieux propres à-la culture.

Si vous daignez SIRE , faciliter mon. 
' émigration, et user à l’égard de mes vers 

de l’indiilgence que mérite une musc sexa­
génaire , sensible à cette double faveur et 
plein de reconnoissance ,je prierai l’Etre 
Suprême de'prolonger. lès jours de Votre 

Majesté au-delà du terme ordinaire, et 
de vous combler de ses bénédictions.

Je suis avec le plus profond respect

Sire,

pe Votre MàjesïW^

Le très-humble et très-obéissant Serviteur^ 
LE CHEVALIER FIDELE.



P R O F E S SI O N D E FOI

DE D’AUTEUR.

«Je ne suis point aristocrate, 

Oligache ni démocrate,

tes maîtres que. j'e serssbnt ait nombre de deux*;

E'unxçgW «W( la terre (;i);£t l’autre dans.les. cioux.

A U T R E 2 U A TR A I N. ; 
wwM. SK /’xr';

Encor que de mon roi, chose étrange, inouïe !

Ea puissance aujourd’hui semble être anéantie J 

Sujet toujours soumis , gémissant sur son sort, 

Je lui serai fidele- à la vie, à la mort.

EPITAPHE DE L’AUTEUR.

Tranquille , en attendant l'heureuse éternité,

A Dieu je ne cessai de rendre mon hommage: 

J’idolâtrai mon .roi comme étant son image, 

Et servis ma patrie àveè fidélité.

' (j). ou doit régner.



DE PLUSIEURS

PIÈGES FUGITIVE#

CONSOLA N T E

Pour un Roi, une Reine et leurs fideles 
Sujets.

Comme Nostrâdamùs lisant dans l’avenir, 

! A son instar je vais prédire

Ce qui doit bientôt survenir '

Dans un noble et fameux empire, 

Aÿant le Rhin pour borne à l’orient, 

Au nord là nation Belgique,.

Une mer vaste à l’occident, 

Et vers le sud la. terre Aragoniqne.

L’an qui suivra quatre-vingt-dix,



Après un long et désastreux orage J. 

Par la. marmotte aidé l’aigle ouvrira la cage, 

Cù languissoit tristement le Phénix. . 

Mais ce qui paroîtra chose encor plus étrange; ». 

De chapelets bénits une double phalange 

S’ébranlant tout-à - coup, par de légers combats 

Ramènera le calmeiau centre des débats,

Et soutiendra puissamment la partie 

Contre les papillons liée et réfléchie,

Dont lé1 succès né surprendra , y 

Que ceux à qui le nez d’un pied s’allongera’ 

Malheur alofs à^ceux qui sur la terre 

Au nom du. dieu de paix (i) ont excité la guerre/ 

Malheur à, cès esprits .inquiets , turb.ulens 

Lesquels du mal qu’ils font chargent les innocens;, 

Malheur à vous révol: tionnaires , ■ 
j.ÇïËœépiJ-' ■ ïfbb jnp , 1 

Barbares, assassins , pillards, incendiaires.

(j) Dans Ips premières séances; des étatssgéné 
taux, les députés,du tiers en .s’adressant à ceux 
du clergé'et de la noblesse ,, s’écrioient au nom 
du dieu de paix réunissons nous. Ils se sont réunis, 
et pour récompense leurs ordres- ont été persé-, 
gpfés et détruits. Quel perfidie’ -, ’ xr£



Malheur au porteur de papier ; 

Au'çapitalistel§ap. .rentier.

Malheur aux écrivains dont la plume enfiélée

Ne rend la vérité que de noir barbouillée, (i) 

Malheur aux traîtres et félons

Plus criminels cent-fois;que des larons.

Malheur à l’informe cohue (a)

Qui tantôt plait au peuple, et que souvent il hue.’ 

Malheur enfin à plus d’un chapelier, •' 

Ainsi qu’à certain comte aujourd'hui roturier. (3)
I ■ ! । ----- ...... ........ .... ...--  ---—■ — .. . »

(1)11 est incroyable çpmbien d’exagérations ,'de 
mensonges et de calomnies on a imprimé , pour 
entraîner le peuple dans l’erreur et l’y entretenir.

(a) L’assemblée , par le bruit qu’on y fait jour­
nellement et l’indécence qui y régne, peut bien 
être nommée une véritable cohue.

(3) Le comte de Mirabeau à vendu , comme 
l’on sait, à Aix en Provence du drap à l’aune , 
afin de déroger à son état de noble, et être élu 
membre du tiers.



f
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AUX FRANÇAIS DÉVOYÉS.

(jelui qui dans son dieu place sa confiance , 

Quelque soient ses revers, n’est jamais abattu. 

D’un avenir heureux il vit dans l’espérance, . 

Et trio-mp'he de tout par sa propre vertu.

C’est ainsi que Louis,quoiqu’il soit dans les chaînes, 

Dépouillé de-ses droits , de son autorité, 

Avant peu se verra délivré de ses peines , : 

Et maître de punir qui l’a persécuté.

Le crime n’a qu’un tems pour,régner sur la terre: 

Tôt ou tard la raison l’attaque, le: poursuit,,' 

Et ne - se lasse point de lui faire, la guerre 

Jusqües à ce qu’il soit entièrement détruit.

Français.qui vous vantez d’aimer votre patrie 

Considérez les maux qu’y causent vos erreurs;

Et si vous prétendez que lé roi-les - oublie., 

Tombez à ses .‘ genoux baignez les de vos pleurs.
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Ce parti, croyez-moi, prudent autant que sage 

Est le seul qui soit propre à calmer son courroux. 

Si vous le négligez, le plus terrible orrage 

Préparé par le ciel, fondra bientôt sûr vous.

E N I G M E.

.Si trois freres avoient été d’intelligence, 

Il est plus qu’apparent que je vaudrois mon prix. 

Mais quand par le cadet les, aînés sont détruits, 

Je ne puis me flatter, d’une heureuse .existence.

Le Papier-Monnaie.



A ÉPI GRAMMES^

1ère.

Sur les Assignats décrétés par TAssemblée.

Le beau gouvernement que celui de la France!

Je lui prêtai mon or ainsi que mes ecus ;

Pour répondre à ma confiance 

' II me rembourse en torche-cus.

I I-

Sur là Dénomination ridicule des Dépar- 
teniens.

, Pourquoi, chaque 'Département

Qu’a formé l’assemblée, a-t-il communément 

Le triste nom d’un fleuve ou bien d’uné riviere ?

C’est que tomber dans l’eau sera leur fin dernier©.
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III.

Sur une Aventure fui m'est arrivée avec uw 
Député de l'Assemblée. '

Le vin dans un.;rèpas m’ayant rendu fort gai, 

. En plaisantant je monseigneurisai 

Un député de certaine assemblée

P.arqui de mille maux la ‘France est accablée* 

Les titres, me dit-il, ainsi que les honneurs 

Ne peuvent aujourd’hui servir qu’à nous déplaire.' 

Ah ! vous aurez,repris-je, et beau dire et beau faire, 

Vous serez, selon moi, toujours dé grands séîgners. ■

.. -\0qS0! ■ I V;>«

Sur un excellent avis' donné 'par M. Des- 
prémenil à l'Assemblée , cpai, loin dy 
déférer, le traita iï insensé.

Desprémenil, pour prix du plus sage conseil. 

Aujourd’EuEd’insensé ijeçeyant l’épithète, 

Quand le -peuple -endôr-mi sortira du sommeil,. .

Dans son esprit léger passera, pour prophète. ,



Sur la Justification de MM. d'Orléans et dé 
' Mirabèau prononcée pari’Assemblée.

■ De d’Orléans et Mirabeau
... ' f ''

- Je n’ai j amais craint le supplice.

On brave l'échafaud, la corde et le poteau, 

Lorsqu on sait que pour juge on aura son complice.

' VL

. Sur la Mort d'un Grand scélérat.

Suivanr un~auteur reconnu'

Pour le plus grand de nos poètes (i), 

La Renommée a deux trompettes , 

Une à la bouche, et l’autre au eu.

De cette assertion la preuye est trèsrco.mplete ; 

Car, lorsque Riquetti, surnommé Mirabeau, 

Pour se rendre aux' enfers descendît au tombeau , 

Elle annonça sa mort par l’endroit où l’on pète.

(i)- Voltaire. Voyez- sa^ Pucelle.



S TA NC ES I RR É G U LIÈ R E S.

ïî e tr r eux, qui pçut s’armer de patience, 

Réprimer ses désirs quand ils sont trop ardens,’ 
Et réflécfii^qu’unmal qui.vie^rt. ep, diligence , 

Ne s’en retourne qu’à pas lents.

Je pleure, j.e gémis depuis plus d’une année 
Moins sur_ mo^i Çprt^, que çselpii de mon roi.

Je n’.q^e ouvertement pjain^e sa destin^^ 
Ni blâmer les tyrans dont il reçoit Jà loi.

.Iïcx8TO\b1 sï> e ■ mirai .......

Ce terme est,Ipng, il, J^pt qp’pTJ pp/spnyiepne? ' 
Et que 'sqùyeptt le t plus i ^oliflq, esprit^ ■. 

Lorsqu ’il lutte , contre sa peine 
Y'succombe , ou ,se_ rétrécit.

Hé bienÇ j;i^q^’^ présent ip,on a;mp. soutenu 
Par un secret et noble espoir

A toujo^r^ pressenti qu’unç, rn|aiprinlçojn!'npe(, 
Rangera tôt ou tard chacun à son devoir.

Oui, sans doute, on verra des médecins habiles 1 
Accourir du levànt, du nord et du midi, 
Pourpurger l’air infect dontnos champs et nos'villes 
Eprouvent la pluspart un dommage infini.



K18 J- :
Vous, qui. vivez dans la souffrance , 

(A.u milieu du çarnage et de l’embrasement,
Nobles, soyez sûrs que la France 
Changera’de gouvernement.

Déjà l’aigle armé dé Sa foudre,’’ 
Jettant ses regards sur le.s lys , 
Se prépare à réduire eri poudré 
Les monstres qui' les ont flétris.

Nos officiers , ‘.torts ' r'oyalistek, 
N’attendent que-l’occasion ' 

De montrer qu’en dépit dé nos nouveaux légiste! 
Ils mont pour leurs" décrets que de l’aversion.*

Plus d’un soldat dans le fond de son ame, 
Envers Louis plein de fidélité,

Si l’on dépïoyôitToriflamnié, ' '
Se rangeroit de son côté. ,

; Le peuple' enfin plongé dans la misère ,’
' Ouvre les yeux,1 déteste ses erreurs, 

-Et pourra bien un Jour décharger sa colere 
Sur ceux qu’il sait en être les auteurs.



:A ' t A; A T10:N PÔ R TU GAIS E.

D’epüIs long-tems le diable en. enfer concentré 

LahguiSàoit tristement au'fond de. sa chaudière. 
Des écrivains français l’ayant trop dénigré-,' L 

Son nom n’inspiroit plus de terreur qu’au vulgaire!, 

Les esprits forts nioieut même qu’il existât, 

Supprimoiént lès uémbns' ses dignes satellifës. 

Sorciersmagiciens, jusques’ dans leur sabbat-, 

Co nt ce v en oient aux loix qu’il leur avoit prescrites. 

Bief, pour peu qu’il tardât à réformer un mal 

Lequel ne pro.yènoit,que de sa nonchalance, 

Il .eût terni l’éclat de son sceptre infernal,” 

Et perdu pour,, jamais sa •gloire et sa puissance. 

Un four sortant enfin de l’assoupissement, " 

J1 faut, s.’écria-t-il à la troupe enfumée,

3Qu^jf’a^diqu!e . aujourd’hui votre ‘gouvernement, 

Ou que la Gaule en feu soit bientôt consumée. 

.Cæst.dans ce pays-là,.plus qu’en tout autre endroit, 

,Que l’on paroit avoir abandonné mon culte.

Rarement on m’y rend l’homagç qu’on me doit
B



Au contraire on-y joint le mépris,-à l’insulte.
Je,jure* 1 par lé' fruit que pofte le Zacdn\i)

•cc pç.'ït i.i .s 'jnzyèjg Jxml il
(1) L’arbre nommé Zacon est place, suivant 

les mahométans , au milieu de l’enfer, et produit 
üh'frûit'/qïii'ï'ëstié'n'ib'lé"à"des:itêtes de moWi.p n )

Ç'j.'j L’Armorique est le nom que portoit la Bre­
tagne avant que des peuples du pays de Galles 
yinsent l’habiter. •->

Dont l’ombrage charmant fit toujours mes délices 

Que je me vengerai sans dilatation
D’un peuple renommé par ses fréquens caprices.
1 : /. J . .-j. 03 Zt uà ? L ■J , .ZI 01 il ITI fi '} : •'

Ce discours achevé , Astaroth , Grifaël, 

Belphégor,Belzébuth, Béhémot, Asmodée, 

Plusieurs autres encor que l’arcange.Michel . 

Jadis chassa du ciel armé de son épée, 

Aux pieds de Lucifer, d’un air humble et soumis 

Protestent à leur chef qu’embrassant sa querelle, 

Ils sont prêts à l’aider contre ses ennemis , 

, Et de faire aux Français une guerre cruelle.

Au même instant les uns s’élançant par 1 Etna ; 
Ou du fond clu.Vésuve abordant l’Armorique, (2) 

D’autres par le sommet du fameux mont Hëcl'a*-■* oli f ■ Sa -fj î Q r ' DI fl ’ 1 ’ t < " f1 r Vf ' t -t ’"V
D’Islande en un clin d’ceil volent dans la Belgique.
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Ensuite dirigeant leur; marche vers Paris , 

Ils vont se réunirau faux-bourg Saint - Antoine, 
Certains, d'y rencontrer une foule d’amis 

A répandre l’alarme experte autant qu’idoine. 
Là dans une taverne assemblant le conseil, 
Après les complimens qui se font d’ordinaire, 
Ils décident qu’avant le lever du soleil, 

Cet astre aux malfaiteurs presque touj our contraire, 

Ils "se disperseront dans les divers quartiers 
Que renfertne en son sein cette superbe ville j 
^ue'-ï’ôn excitJ^rà lés citoyens du tiers, 

Sur-tout les gens vêtus de pourpoints en guenille/ 

A lever l’étendard de la rébellion , 
Annéantir les droits des deux ordres primaires, 1 

Sapper les fondemens de la religion, 

Et rendre le roi nul de toutes les manières. 
Que" pour leur ralliement le mot de liberté . 

Dont on parle souvent sans pouvoir le comprendre. 

Entre eux dorénavant sera seul usité, • 
Afin de mieux agir et de se bien entendre.

A peine ce décret est - il sanctionne 
Ear les chefs des démons et leur clique maudite , 

Qu’on vit de toutes parts le peuple mutiné 
Dés plus honnêtes gens aller à la poursuite;

. B a
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Assommer 'celui-ci massacrer-celui'-là; 
Pendre l’un à la corde ou tient un réverbère ; . 

En mutiller un àütà’é, et.du sang qu’iï versa 

S’abbreuvant, faire outrage à da nature entières.
/ /' H ■> u B.l f f) . | (J .> . > , u

On ne finiroit pas s’il falloir racçonter

Tous les. forfaits .commis, dans cette capitale-, , 

En. nommer les auteurs, ainsi que répéter 

Les propos exhalés r,de leur bouche infernale. - 
Je glisse également sur les différons maux .

• Qui, plus ou moins cuisans -, désolent nos provinces;. 

L’incendie impuni d’un millier de châteaux 
La dégradation des nobles et des princes;
Les blasphèmes vomis contre le créateur/ 
La profanation ■ soufferte en mainte'égljse;,, . 

Les meurtres exercés sur les oints du seigneur, 

La vente de leurs biens affichée et fpermise; 

Les»coffres de l’état sans argent et.sans or; 

La chute du Commerce et des manufactures ;

(i) On ne' ma pas brûlé de'châteaux, âttendii 
que je n’en ai aucun;,.mais en revanche on est 
entré dans la maison que j’ôccüpë, dùi’ona'én- 
leve généralement tout ce que j’y ’possédois , eï 
même ce qui ne m’appartenoit pas. Voila le fruit 
de-notre belle régénération. . '
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La misère excessive et qui s'accroît encor ; !

De l’avenir enfin lés tristes conjectures. -

Tels sont les fruits amers des états - généraux,’ 
Auxquels a succédé cette informe assemblée ? 

Où priment ;des brigands et des originaux.
■Qui, ne leur! en déplaise, ont la tété fêlée.. 

Qu’on en juge d’ailleurs par l’expédition . 
Que les Parisiens les cinq et six d’octobre ( 1789) 

Firent subitément sous leur direction, .
Et qui les a couverts d’un éternel opprobre. ; ■
Payés par d’Orléans , guidés par .Mirabeau, 
Dix mille vagabonds se rendent à Versailley 

Les armes à la main pénétrent au château, '■ 
Et dans ses yastes cours se rangent en batailleA 

La Reine1 dans son lit dormoitt'ranquillemént, 
Sans songer qu’à personne élleportât envie. 

Lorsqu’un garde du corps court précipitamment 

L’avertir du danger qui méikaeoit sa vie ; ' 

'Mais à peine à son poste il étoit de retour, 

"Qu’un groupe d’enragés l’entoure et l’assassine, 
Honteux d’être témoins du zèle et de l’amour 

Qu’il vénoit de marquer envers cétte héroïne! 
Ses. cqhfrèrêâ épars' éprouvent même sort , 

Sur-tout ceux qui pour lors étoient en sentinelle
B 3
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Rien n’étant plus aisé que de lès mettre à’ mort,' 
Avec un coutelas on leur fend la cervelle;

La Reine cependant et son auguste époux 
Farcissent au balcon,les yeux baigneés de larmes 
Devant les révoltés fléchissant les genoux 
Les conjurent tous les deux de poser bas les armes. 

Voulez- vous, disent-ils, verser encore du sang, 
Pour'avoir refusé d’arborer vos cocardes ?' 
Approchez, à’vos coups nous offrons:notre flanc; 
Plongez y vos poignards ; mais épargnez nos gardes.

, ‘ *•''.] ■ ' 't.' ■ h '■'■f?/? S* L ’
Proféra-t-on jamais un discours plus touchant) 

Et plus propre à calmer la fureur populaire? 

Aussi l’on s’apperçut que de ce même instant 

Le plus grand .scélérat sembla moins téméraire. 
Je.tire le rideau-sur-ce qui précéda

Le départ du monarque, et son affreux çortege(i). 

Il suffit d’avouer que mon corps frissonna 

Quand je le vis partir, et tomber dans un piéga

’ (i) La troupe infâme qui escorta le Roi depuis 
Versailles jusqu’à Paris, portoit en triomphe les 
têtes de ses gardes ait bout d’un sabre ou d’une 
pique. Quel triste et abominable spectacle!
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Secrètement tendu par un ambitieux (i) .

Qui dès ses jeunes ans s’abandonnant au vice J 
Dégénéra bientôt de ses braves aïeux, 

Et ne peut, quoi qu'il fasse, éviter le supplice.

Depuis ces jours d’horreur commeFrançois premier 
Que Charles dans Madrid faisoit garder à vue, . 

De ses propres sujets aujourd’hui prisonnier, 

Mon roi.consent à tout de peur qu’on ne le tue* ’ 

Comment les Potentats dont sa cause est la leur» 
Peuvent-ils froidement' .envisager ses peines 

Tandis que l’un d’entre eux,s’il lisoit dans mon cœur 
Lui seul entreprendroit de dissoudre ses chaînes.

• (i) On reconnoîtra facilement à ce portrait quel 
est le prince dont il s’agit.,

Arbitre souverain de la terre et des cieux? 
Daigne assister Louis .et Marie-Antoinete ; 

Conserve du Dauphin les jours si précieux, 

Et rétablis le calme en-leur âme inquiété; 

Protégé lés Français fidelesà leur roi, 

Accorde ton secours aux Ecclésiastiques 

Qu’opprimé une assemblée illégale et sans ifoi, 

En fulminant contre eux cent décrets tyranniques. 
Du noble qui gémit sousTe poids du malheur,



( S6.)
En voyant: jtftii s’éfécïo'ltre l'anarchie;

- Soutiens la patience , et sois le défenseur;

Jette un regard bendïr sur ma triste patries 
.'r.llqqri?. ci rfl.t» , .urfis'j ■ hj, > \ \
Portugais ! qui toujours fûtes chers à mon cœur?

Soyez persuades que sur cet hémisphère,

L entier e liberté comme le vrai bonheur
. '* il f.I ' > 'd ‘ jj ' ( *. * Q. i * j ■» • } ■ j f : •_ r ,>y> (? *

Sont pour qui les recherche une purë chimère.’ 
♦G U J 1 > \ '*L !!■' >' J 'JhÛ i !.. j 

Strictes, observateurs 'de vos antiques loix, 
Servez et respectez votre pieuse Pleine (i);

Soyez obéissans, dociles à sa voix;
S.;. ■' ' '• . > j. ’ /J j, K. j vlbi-. '• •

Voyez l’ombre de -Dfiêu dans-votre souveraine.
^réservez-vous sur-tout de ce mal*gallican, 

Qu’on peut à juste titre appeller une rage;

Il prit son origine au pays anglican, 

Et tente en ce moment de percer jusqu’au Tage. 

Puisse, le protecteur et maître des états.» 
Détourner, ce fléau de la Lusitanie (a), ;

Dont le séjour paisible a pour moi tant d’appas, 

Que j’y voudrois passer le reste de ma vie.,

r (i ) C’est une reine qui occupe présentement le 
trône en Portugal.“ ' .....  D - -........ - -
. (2) Le Portugal secribirinioit ancieirnement la 
Lusitan'e. , i: *to£s «î 1 ■ >
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H Y M N. E
DES R O Y A L I S T E S, 

POUR LE TEMS PASCAL 1791.

' Sur l’air : O filii et filice.

Réjouissez-vous, bons Français, "

Le plus infortuné des, tois
Recouvrera bientôt ses droits. Alléluia.

Alléluia "alléluia alléluia.

Sortant de son état passif,

Il quittera l’exécutif, s. .
Et reprendra l'impératif. ■ .Alléluia.

DansWorms Condé la foudre en-main
Prépare le fer et. l’airain,
Pour délivrer son. souverain. , Alléluia. ’

Bender général Ale ( renom ,

Vainqueur du peuple .Brabançon, ■

Au; prinée se joindra dit - on. - ' . Alléluia,



( ) ;
D’Artois justement indigné. 
De voir captif son frère aîné, 

Marchera vers le Dauphiné.

L’Espagnol sujet d’un Bourbon , 
Avec la même intention, 

Traversera le Roussillon.

Ces guerriers s’étant réunis 
Dans les environs de Paris, 

En pleurs y changeront les ris.

Cent mille sujets de Louis 

A ses loix- constamment soumis', 

liront au devant comme amis.

Malheur alors aux députés 

Dont les décrets mal fagotés, 
N’ont produit que calamités. ■'

Malheur à vous Parisiens

’* Qui tenez dans d’étroits liens

Vos maîtres ainsi que les miens. 1

Qui que ce soit ne vous plaindra 
Lorsqu’on vous écartélera ;
Au contraire on jubilera.

Alléluia.

Alléluia.

Alléluia.

Alléluia.

Alléluia.

Alléluia.

Alléluia.-'
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Dans ce. triste et fatal moment

Vous' rëgreterezvainement 
D’avoir faussé votre serment.

Au lieu de chanter ça ira, 

Plus d’un parmi vous s’éciera 

Dies iræ ! dies ilia !

Tandis qu’il en est encor tems, 
De vos crimes résipiscens', 

Pleurez sur vos égaremens.

Aux pieds du roi prosternez-vous; 

Tâchez de fléchir son couroux; .

Vous savez qu’il est bon et doux.

Prenez , croyez - moi, ce parti ; 

Je. vous le; conseille en ami, 
...Et desire qu’il soit suivi.

Alléluia.

Alléluia*

Alléluia.

Alléluia.

Alléluia.
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D ÉNONCIATION
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FAITE PAR LE ROL

A L’ À S,S E M B L É E,
’ Vs '

Ainsi quA ses Bénéficiés , Fauteurs et 
.. AcUiérens; ■

-L OU I S , PAR. LA MALICE DU DIABLE ET LES IN­

TRIGUES de ses suppôts , ROI DES FRANÇAIS, 
DES BARBARES ET DES CANNIBALES, .

A ux, abominables et sanguinaires députes qui 

tiennent leurs assemblées aussi indécentes que tu­

multueuses et illégales dans les écuries. de notre 

château des Tuilerjés,£e£.<y occupent le côté gau- . 

che, signe visible de leur rébellion. ô.,;.

Aux avides, insatiables et cruels administra­

teurs des départemeris , districts et municipalités 
des villes , bourgs'et villages ci-devant soumis â 

notre domination , niais que l’aveuglement et le 

délire de l’esprit humain en ont détaché" jusque 

nouvel ordre.

Aux ignorantissimes juges des peu , et autres 



siégeans dans les tribunaux d’injustice établis par 

les décrets de la prétendue assemblée nationale 
du royaume de France.', qu’elle a méchamment et 
traîtreusement assassiné , DÔNEC RÉSIJRGÀT.

Aux très - redoutables Inquisiteurs généraux, 
exerçans leurs fonctions tyranniques dans la ville 
d’Orléans, . à la honte éternelle de ses stupide# 

habitans , qui auroient dû tout d’abord à leur arri­
vée les sacrifier-aüx mâûès de l’infortuné' Fàvrasï

-Aux enragés du club des Jacobins, et des dif­

férentes villes qui y correspondent, lesquels tous 

ensemble forment Une compagnie ou confrérie 

cent fois plus ; terrible et inquiétante . que ne l’est 

la Sainte - Hermandad d’Espagne. ? ;

. Aux évêques et curés de Balle et de contrebande,' 

temporaires , intrus , schismatiques, conséquem­

ment excommuniés qui occupent l'es bénéfices que 

des gens consciencieux et remplis de vertu ont 
préféré d’abandonner, plutôt que de souiller leur 

ame , en faisant un serment absolument contraire 

aux loix canoniques qu’ils :ont juré d’observer et 

de maintenir, quand bn lèüf a conféré le saebr-i 

dpce.
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Aux durissimés et insolentissimes geôliers de 

■la prison dans laquelle nous languissons, pleurons 

et gémissons depuis dix-huit mois, lesquels se- 

roient réprimandés et châtiés très-rigoureusement 

s’ils nous p'erdoient de vue, même lorsque nous 

tommes sur notre chaise percée. '

. .JW .JJ » è£i»âvkx./ J.jl
■ Aux traîtres et félons, rebelles , séditieux, im­

posteurs., calomniateurs, brigands et vagabonds 

soldésj faussaires , voleurs, pillards,incendiaires, 
assassins, décachétéùrs de lettres et paquets , fa- 
briquateurs des assignats, tant vrais que faux, 

espions à gages, vendeurs d’or et d’argent mon* 
noyé, sangsues du peuples,( i) perturbateurs du 

repos public et autres- de1 la même cathégo'rie 

que nos tyrans, communs accueillent, protègent 
et encouragent pour cause à eux connue, ainsi

(r) Comment Mirabeau l’infâme, étant sept 
fois gueux lors qu\l a paru pour la première fois 
aux états - généraux , a - t-il pu dans l’espace de ' 
dix'-huit mois ,3 malgré'ses dépenses excessives, 
acquérir une fortune considérable ? Il est entré, 
sans doute, dans la direction .d’un certain moulin 
à papier que tout le monde connoit et dont ou 
se defie, z 



qu’à-beauçoup d’autres,Banqueroute, Maux 

AI G U S , E X É Ç R A T. I O N ,, ÛIA L É D IC TI ON.

M ON* S T RE'S" ÏN C À R N Ê à, nous prenonk 

la liberté de- vbus informer avec lé respect et ta 
soumission dont un malheureux escjàÿé, tel quê 

' nous sommes ne sauroit s’écarter envers ses maîtres 
sans" s’exposer à perdre la vie, que’, malgré là ' 

la vigilance incroyable des argus-qui “nous ' erivï- 

IjonnenJt sans cesse et observent scrupuleusement 

jusqu’à nos .moindres actions, paroles, niinés, 

gestes etc., il nous est néanmoins parvenu ; hôtes 
aurions1 peine à dire Comment; une petite' brô’- 
'chure intitulée , L’ANTIDOTE , ou 21e- 

pliisiëùrsP.ièces fugitive.# pprppioqégf 

par le Chevalier Fidel.e, dédié à Sa Majesté 

rC&Hioliqùe~F ët imprimé à EanternopolitCa- 
. jntale de la\Batlidrie^ Européenne , par J^eraa:^ 

'‘iïtàrS - ijq r.’i1 ’ > ■ " .

■... Nous pe .jvous dissimulerons pas qii’éri dérd- 

bant quelques momens à notre sommeil toujours 

i^Jieymittent, et agité ,„depuis qu’il vous a plu oe 
yenir l’interrompre à Versail es la nuit d.u 5 au 6 
d’octobre 1789 , pour, nous rendre témoins ’oeü-
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iaïres du massacré de 'nos fidèlesgardiens, Nouà 

avons lu avec beaucoup d’attention la susdit»

.J^rqçhuré. et que- si eHe pou? a, p.aru çontenif_des 
vérités flateuses et consolantes pour notre per­

sonne; d’un autre côté nous avons compris com­
bien elles dévoient vou? scandaliser vous autres 

.qui en êtes les ennemis déclarés, qui né négligez 
aucun moyen propre à 1 es empêcher de percer

J il* <• ) ûi -w.VO 4 cil if Ia i• V
.jet qui au contraire'employez toutes sortes de rusés 

, et d’artifices pour les tenir dans les ténèbres, de 

crainte qu’elles ne viennent à soulever le voile 

.qui sort it couvrir vos iniquités. (

' Ainsi donc, vos intérêts se trouvent diamétra­

lement opposés aux nôtres ; après avoir mùremept 
réfléchi sur la position critique dans laquelle nous 

sommes , et qui ne permet pas que nous agissions 

suivant nos affections particulières ; considérant 

en outre que vous pourriez nous soup.çonnenA’^'
■ tr.eÿle.s approbateurs des écrits que vous qualifiez 

mal à propos d’aristocratiques, puisque ceux qui 
.les composent affichent le plus pur royalisme ; 

encore qu’il en coûte infiniment à notre cœur 

sensible et reconnaissant de vous sacrifier les œù- 

yres d'un auteur que son zèle pbur son for&iposw
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à votre ressentiment ; nous nous sommes néan­
moins déterminé à vous les dénôncervcommeeïi 
effet nous vous lès dénonçons, de même que plu* 

rieurs, ouvrages de la même trempe, dont votre 
tfop graude; douceur qu’on nose lasse point d’ad­

mirer, tolère trop patiemment1 lâ circulation. Nous 

avons tout sujet de Oroire que vous n’omettrez 

rien pour l’arrêter et que vous prendrez de vi­
goureuses mesures , afin que le susdit antidote 

ne produise aucun effet sur le peuple, malgré 

l’extrême besoin qu’il a d’en faire usage. Con* 

tinuez au reste de le repaître de chimères et d’es* 

pérances trompeuses ; nous verrons par la suite, 

c’est-à-dire,-lorsque sa misère dont il se plaint déjà 

assez ouverteinent, sera parvenue à son comble,1 

quelle sera la récompense de l’ardeur que voue 

avez marquée pour l’y plonger.

FAIT dans notre prison des Tailleries en 
présence et de l’avis des sieurs Bridoisow, 

L a g r ue , Marchât ïrre, Platpiïd, 

Goujat et Poulailler , nos ministres et 

conseillers actuels, le huitième jour d’avril, d®



la, deuxième année d’abomination, et la seconde 

d® notre/f r ■ ?>

. , 1 r Signé ■. LOUIS. , ">
•Jml snp'iiüu :i f) . • ü er;uT •«•lu ; j'1*

■ . ... plus bas /Sacripant,- Secrétaire-
Jnl • Espion de Sa MAjestè très à 

i; plaindre. .. ■ . . ■






















